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SUITE DU LIVRE SECOND. 

VOYAGES AUTOUR DU MONDE ET DANS LE GRAND 
OCÉAN , ENTREPRIS DEPUIS 1764. 



CHAPITRE VI. 

Premier Toyage de Gook. 

Occupons-nous maintenant des travaux du plus 
célèbre navigateur du dix-huitième siècle , qui a 
enrichi la géographie du plus grand nombre de 
découvertes , et qui a fait faire à la connaissance 
dq globe des progrès tels qu'on a peine à conce- 
voir qu'Us soient dus à un seul homme. 

ArTOm DV MONDE. Ilf» 1 
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Vers la fin de Tannée 1767 la Société royale 
de Londres pensa qu'il serait convenable d'en- 
voyer des astronomes dans quelques parties du 
grand Océan , pour y observer le passage de 
Vénus sur le <Msque du soleil qui devait avoir lieu 
en 1 769 ; elle jugea en même temps que les îles 
Marquesas de Mendoça^ ou celles de Rotterdam 
et Amsterdam étaient , parmi celles que Ton con- 
naissait alors , les endroits les plus propres pour 
faire cette observation. Eti conséquence , au mois 
de février 1768 , la Société présenta au roi un 
mémoire par lequel elle suppliait sa ms^esté de 
donner des ordres pour cette expédition. Cette 
demande fut favorablement accueillie, et l'ami- 
rauté fit armer VEndeavour^ bâtiment du port de 
trois cent soixante-dix tonneaux; le commande- 
ment en fut donné au lieutenant de vaisseau Jac- 
ques Cook , officier dont les talens pour l'astro- 
nomie et la navigation étaient connus, et qui fut 
en même temps nommé par la Société royale pour 
observer le passage de Vénus, de concert avec 
M. Charles Green. L'événement prouva qu'on ne 
pouvait faire un meilleur choix. 

Tandis qu'on travaillait à l'équipement de ce 
Vaisseau , WàlKs revint en Angleteire ; comme à 
«dh départon lui àVaît recommandé de détermi- 
ner tînlîeu propre à l'observation du passage de 
Vénus, ce catpitàîne indiqua pour cet objet le 
havre de Taïti. En conséquence la Société royale 
désigna cette île pour le lieu de l'observation. 
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VEndeavour avait été construit pour le com- 
merce du charbon de terre , on avait prëférë un 
bâtiment de cette construction pour plusieurs 
raisons : c'était ce que nos matelots appellent a 
good sea boat ( un bon bateau marin ) , qui était 
plus spacieux^ plus propre à s'approcher de terre , 
et qui pouvait être manœuvré avec moins de 
monde que d'autres bâtimens de même charge. 
Il avait quatre-vingt'-quatre hommes d'^équipage , 
outre le commandant. On lui donna des vivres 
pour dix-huit mois, et il prit dix canons et douze 
pierriers , avec une quantité suffisante de muni- 
tions. Après l'observation du passage de Vénus , 
VEndedvour devait suivre le projet général des 
découvertes dans le grand Océan. Banks et Solan- 
der s'embarquèrent aussi sur VEndeavour comme 
naturalistes y et secondèrent avec un zèle ^lem* 
plaire les travaux de Cook. 

Joseph Banks , qui depuis a été président de la 
Société royale , et qui est mort au mois de juin 
1820 , avait reçu l'éducation d'un homme de let- 
très y que sa fortune destine à jouir des plaisirs 
de la vie plutôt qu'à en partager les travaux ; ce- 
pendant , entraîné par un désir ardent d'acquérir 
d'autres connaissances de la nature que celles 
qu'on puise dans les livres , il résolut, jeune en- 
core , de renoncer à des jouissances qu'on re- 
garde communément comme les principaux avan- 
tages de la fortune , et d'employer son revenu , 
non dans les amusemens de l'oisiveté et du repos, 
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mais à l'étude de l'histoire naturelle ; il se livra 
donc à des fatigues et à des dangers qu^il est rare 
d'affronter volontairement , et auxquels on ne 
s'expose guère que pour satisfaire les insatiables 
désirs dé l'ambition et de Tavarice. 

En sortant de l'université d'Oxford , en 1763, 
il traversa la mer Atlantique , et visita les côtes 
de Terre-Neuve et de Labrador. Les dangers , les 
difficultés et les désagrémens des longs voyages 
sont plus pénibles encore dans la réalité qu'on ne 
s'y attend ; cependant Banks revint de sa première 
expédition sans être découragé, et lorsqu'il vit 
qu'on équipait tEndeavour pour un voyage dont 
le but était d'entreprendre de nouvelles décou- 
vertes , il résolut de s'embarquer dans cette expé- 
dition. Il se proposait d'étendre dans sa patrie le 
progrès des lumières , et il ne désespérait pas de 
laisser parmi les nations grossières et sauvages 
qu'il pourrait découvrir des arts ou des instru- 
mens qui leur rendraient la vie plus douce , et 
qui les enrichiraieq^t peut-être , jusqu'à un cer- 
tain point , des connaissances ou au moins des 
productions de l'Europe. 

Comme il était décidé à faire toutes les dépen- 
ses nécessaires pour l'exécution de son plan , il 
engagea le docteur Solander à l'accompagner dans 
ce voyage. Ce savant , natif de Suède , avait été 
élève du célèbre Linnée. Son mérite ne tarda pas 
à être connu; il obtint une place dans le Muséum 
britannique. Banks regarda comme très impor- 
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tante Facquisition d'un pareil compagnon de 
voyage , et la suite fit voir quHl ne s'était pas 
trompé. Il prit aussi avec lui deux peintres , l'un 
pour dessiner le paysage el des figures , et l'autre 
pour peindre les objets d'histoire naturelle. 

Cook partit de Plymouth le a6 août 1768 , re- 
lâcha à Madère , à Rio-Janeiro , et enfin , le 3 jan- 
vier 1769, il eut connaissance de la Terre du Feu. 
Le 14 il entra dans le détroit de Le Maire. Le len- 
demain on mouilla le long de la Terre du Feu , 
on y eut avec les naturels une entrevue pendant 
laquelle Coo*k eut occasion de reconnaître la jus- 
tesse du récit de Bougainville. Le lendemain il ar- 
riva une aventure très singulière aux savans qui 
faisaient partie de l'expédition. Elle prouve que si 
la raison a quelque puissance sur nos sens, ceux- 
ci à leur tour exercent un pouvoir que la raison 
la plus exercée ne saurait vaincre. 

De grand matin Banks et Solander , accompa- 
gnés du chirurgien Monkhouse , de Green l'astro- 
nome , de leurs gens et de deux matelots pour les 
aider à porter leur équipage , partirent du vais- 
seau dans la vue de pénétrer dans l'intérieur des 
terres aussi loin qu'ils le pourraient et de s'en re- 
venir le soir. Des montagnes que l'on voyait à 
une certaine distance semblaient offrir à leur base 
un bois, puis une plaine surmontée d'un roc pelé. 
Banks voulait traverser le bois dans Tespérance de 
trouver au-delà de quoi se dédommager des peines 
qu'il se donnerait, et cueillir des plantes nou- 
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velles sur ces montagnes , où aucun botaniste 
n'avait encore pénétré. Ils entrèrent dans le bois 
par une petite plage sablonneuse , située à Fouest 
de Taiguade^ et ils continuèrent à monter jus- 
qu'à trois heures après midi sans trouver aucun 
sentier , et sans pouvoir arriver à la vue du ter- 
rein qu'ils voulaient visiter. Bientôt après ils par- 
vinrent à l'endroit qu'ils avaient pris powr une 
plaine ; ils furent très contrariés de reconnaître 
que c'était un terrein marécageux, couvert de 
petits buissons de bouleaux^ d'environ trois pieds 
de haut, si bien entrelacés les uns dans les au- 
tres , qu'il était impossible de les écarter pour s'y 
frayer un passage. Us étaient obligés de lever la 
jambe à chaque pas ^ et ils enfonçaient dans la 
vase jusqu'à la cheville du pied. Pour aggraver la 
peine et la difficulté d'un pareil voyage , le temps 
qui jusqu'alors avait été aussi beau que dans les 
premiers jours du mois de mai en Europe, devint 
nébuleux et froid , avec des bouffées d'un vent 
très piquant accompagné de neige. Malgré leur 
fatigue ils allèrent en avant avec courage. Ils 
croyaient avoir passé le plus mauvais chemin, et 
n'être plus éloignés que d'un mille du rocher 
qu'ils avaient aperçu. Us étaient à peu près aux 
deux tiers de ce bois marécageux, lorsque Bu- 
chan , un des dessinateurs de Banks , fut saisi 
d^un accès d'épilepsie. Toute la compagnie fut 
obligée de fairehalte, parce qu'il lui étaitimpossiWe 
de se traîner plus loin. On aUuma du feu, et ceux 
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qui étaient les plus fatigues furent laisses derrière 
pour prendre soin du malade. Banks et Solapder , 
Green et Monkhouse continuèrent leur rpute , et 
bientôt parvinreqt au sommet de la montagne. 
Comme botanistes ils eurent de quoi satisfaire 
leur attente , ils trouvèrent beaucoup de plantes 
qui sont aussi diflerentes de celles qui croissent 
dans les montagnes d'Europe , que ceUe&-ci le sont 
des productions de nos plaines. 

« Le froid était devenu très vif, la neige tombait 
en plus grande abondance > et le jour était si fort 
avancé , qu'il n'était pas possible de retourner au 
vaisseau avant Je lendemain. Cétait un parti bien 
désagréable et bien dangereux que de passer la 
nuit sur cette montagne et dans ce climat. Us y 
furent pourtant contraints, et ils prirent pour 
cela toutes^les précautions qui dépendaient d'eux. 
Pendant que Banks et Solander , profitant d'une 
occasion qu^ils avaient achetée par tant de dan- 
gers , s'occupaient à rassembler les plantes , ils 
renvoyèrent Greeq et Monkhouse vers Bûcha n et 
les personnes qui étaient restées avec lui. Ils fixè- 
rent pour rendez*vous général une hauteur par 
laquelle ils pensaient que le chemin serait meil- 
leur pour retourner au bois, en traversant le ma- 
rais qui , par cette nouve^ route , ne paraissait 
pas éloigné de plus d'un demi-mille , et au sortir 
duquel l'on se mettrait à l'abri dans Je bpis , où 
l'on pourrait élever une hutte et allumer du feu. 
Comme ils n'avaient qu'à descendre la coHine, il 
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leur semblait facile d'accomplir ce projet. La 
troupe se rassembla au rendez-vous, et quoiqu'on 
souffrit du froid , tous étaient alertes et bien por- 
tans; Buchan lui-même ayant recouvré ses forces 
au-delà de ce qu'on pouvait espérer. Il était près 
de huit heures du soir , mais il faisait encore 
assez de jour , et on se mit en marche pour tra- 
verser la vallée. Banks prit sur lui de faire Tar- 
rière-garde de sa troupe pour empêcher qu'il ne 
restât des tratneurs. On verra bientôt que cette 
précaution n'était pas inutile. Le docteur Solan- 
der , qui avait traversé plus d'une fois les monta- 
gnes qui séparent la Suède de la Norwége, savait 
bien qu'un grand froid, surtout quand il est joint 
à la fatigue, produit un engourdissement et une 
disposition au sommeil presque insurmontables. 
Il conjura ses compagnons de ne point s'arrêter, 
quelque peine qu'il leur en pût coûter et quelque 
soulagement qu'ils espérassent dans le repos. « Qui- 
conque s'assied, leur dit-il, s'endort, et qui s'en* 
dort ne se réveille plus. » Après cet avis qui les 
alarma ils allèrent en avant; ils étaient toujours 
sur le rocher et n'avaient pas encore pu arriver 
jusqu'au marais , lorsque le froid devint si vif qu'il 
produisit les effets qu'on leur avait tant fait re- 
douter. Le docteur Solander fut le premier qui ne 
put résister à ce besoin de sommeil contre lequel 
il s'était efforcé de prémunir ses compagnons; il 
demanda qu'on 'le laissât se coucher. Banks lui fit 
des prières et des remontrances inutiles. Il s'éten- 
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dit sur la terre couverte de neige , et ce fut avec 
une peine extrême que son ami le tint éveillé. 
Riebmond , un des noirs de Banks , qui avait aussi 
souffert du froid , commença aussi à traîner le 
pas. Banks envoya donc en avant cinq personnes, 
parmi lesquelles était Buchan , pour préparer du 
feu au premier endroit convenable ; et lui-même 
avec quatre autres demeura avec le docteur et 
Riebmond, qu'on fit marcber partie de gré et par- 
tie de force : mais lorsqu'ils eurent traversé la 
plus grande partie du marais , ils déclarèrent 
qu'ils n'iraient pas plus loin. Banks eut encore re- 
cours aux prières et aux instances; tout fut sans 
effet ; quand on disait à Riebmond que s'il s'ar- 
rêtait il mourrait bientôt de froid, il répondait 
qu'il ne désirait rien autre cbose que de se cou- 
cher et de mourir. Le docteur ne renonçait pas si 
formellement à la vie : il disait qu'il voulait bien 
aller, mais qu'il lui fallait auparavant prendre un 
instant de sommeil, quoiqu'il eût averti tout le 
monde que s'endormir et périr était la même 
chose. Banks et les autres se trouvant dans l'im- 
possibilité de les faire avancer^ les laissèrent se 
coucher soutenus en partie sur les broussailles , 
et l'un et l'autre tombèrent tout de suite dans un 
sommeil profond. 

Bientôt après quelques-uns de ceux qui avaient 
été envoyés en avant revinrent avec la bonne 
nouvelle que le feu était allumé à un quart de 
mille de là. Banks alors s'occupa d'éveiller. le doc- 
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leur Solander y et heureusement il y réussit; mais 
quoiqu'il n'eût dormi que cinq minutes , il avait 
presque perdu l'usage de ses membres , et tous 
ses nrnscles étaient si contractés^ que ses souliers 
tombaient de ses pieds : il consentit cependant à 
marcher avec les secours qu'on pourrait lui don- 
ner ; mais tous les efforts furent inutiles pour 
faire relever le pauvre Richmond. Après avoir 
tenté sans succès de le mettre en mouvement , 
Banks laissa auprès de lui son autre noir et un 
matelot , qui semblaient avoir moins souffert du 
froid que les autres , leur promettant de les rem- 
placer promptement par deux autres hommes 
qui se seraient suffisamment réchauffés ; il parvint 
enfin avec beaucoup de peine à faire arriver le 
docteur auprès du feu. Il envoya ensaite deux de 
ses gens qui s'étaient reposés et réchauffés, espé- 
rant qu'ils pourraient, avec le secours de ceux 
qui étaient restés derrière , rapporter Richmond , 
quand même il serait impossible de le réveiller. 
Environ une demi-heure après il eut le chagrin 
de voir ses deux hommes revenir seuls ; ils di- 
rent quHls avaient parcouru tous les environs de 
l'endroit où Ton avait laissé Richmond , qu'ils n'y 
avaient trouvé personne, et que bien qu'ils eus- 
sent crié à plusieurs reprises on ne leur avait 
point répondu. Ce récit causa beaucoup d'étonne- 
ment et de douleur , particulièrement à Banks , 
qui ne pouvait concevoir comment cela était ar- 
rivé. Cependant il s'aperçut qu'il manquait une 
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bouteille de rhum , qui faisait toute la provision 
de la troupe ; il conjectura qu'elle était dans le 
havre-sac d^un des absens , et en conclut que le 
noir et le matelot qu'on avait laissés avec Rich- 
mond s^étaient servis de ce moyen pour se tenir 
en haleine , et que tous trois en ayant bu un peu 
trop s'étaient écartés de l'endroit où on les avait 
laissés 9 au lieu d'attendre les secours et les guides 
qu'on leur avait promis. Sur ces entrefaites , la 
neige ayant commencé à tomber et duré deux 
heures sans relâche , on désespéra de revoir ces 
malheureux y au moins vivans. Mais vers minuit , 
à la grande satisfaction de ceux qui étaient autour 
du feu , on entendit des cris à quelque distance. 
Banks et quatre autres se détachèrent sur-le- 
champ j et trouvèrent le matelot n'ayant que la 
force qu'il lui fallait pour se soutenir en chance- 
lant , et pour demander qu'on l'aidât. Banks l'en- 
voya tout de suite auprès du feu , et , à l'aide des 
renseignemens qu'on put tirer de lui , on se mit 
à la recherche des deux autres, qu'on retrouva 
bientôt après. Richmond était debout , mais ne 
pouvant mettre un pied devant l'autre. Son com- 
pagnon était étendu sur la terre aussi insensible 
qu'une pierre ; on fit venir tous ceux qui étaient 
a^rès du feu, et on essaya d'y porter ces 
deux hommes; tous les efforts furent inutiles; la 
nuit était extrêmement noire; la neige était très 
haute , et il leur était très difficile de se faire un 
chemin à travers les broussailles et sur un terrain 
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marécageux 9 où chacun d'eux faisait des chuU^s à 
tous les pas. Le seul expédient qu'ils imaginèrent 
fut de faire du feu sur le lieu même ; mais la neige 
qui était sur la terre , celle qui tombait encore et 
celle qui était secouée à gros flocons de dessus les 
arbres , les mettait dans l'impossibilité d'allumer 
du feu dans ce nouvel endroit , ou d'y en porter 
de celui qu^ils avaient allumé dans le bois. Ils fu- 
rent donc réduits à la triste nécessité d'abandon- 
ner ces malheureux à leur destinée , après leur 
a'^oir fait un lit de petites branches d'arbres y et 
les en avoir couverts jusqu'à une hauteur assez 
considérable. 

« Après être demeurés ainsi exposés à la neige 
et au froid pendant une heure et demie, quel- 
ques-uns de ceux qui n'avaient pas encore été sai- 
sis du froid commencèrent à perdre le sentiment ; 
entre autres , Briscoe , un des domestiques de 
Banks , se trouva si mal qu'on crut qu'il mourrait 
avant qu'on pût l'approcher du feu. 

<c A la fin cependant ils arrivèrent au feu , et 
passèrent la nuit dans une situation qui, quoique 
terrible en elle-même, l'était encore davantage 
par le souvenir de ce qui s'était passé et par l'in- 
certitude de ce qui les attendait. De douze nommes 
qui étaient partis le matin pleins de vigueur et de 
santé, deux étaient regardés comme morts ; un 
autre ét^it si mal qu'on doutait beaucoup qu'il pût 
revoir le lendemain , et un quatrième, Buchan, 
était menacé de retomber dans son accès par la 
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nouvelle fatigue qu'U avait essuyée pendant celle 
fâcheuse nuit. Us étaient éloignés du vaisseau 
d'une longue journée de chemin , il leur fallait 
traverser des bois impraticables dans lesquels ils 
pouvaient craindre de s'égarer et d'être surpris 
par la nuit suivante. G^mme ils ne s'étaient pré- 
parés qu'à un voyage de huit ou dix heures, il ne 
leur restait pour provision qu'une espèce de va» 
tour qu^ils avaient tué en se mettant en marche, 
et qui , partagé également , ne pouvait fournir à 
chacun d'eux que quelques bouchées. Ils ne sa- 
vaient comment ils pourraient soutenir le froid , 
car la neige continuait à tomber ; ils jugeaient de 
la dureté de ce climat par une seule observation 
bien faite pour effrayer ; c'est qu'ils étaient alors 
au, milieu de l'été , le 2 1 décembre étant le plus 
long jour dans cette partie du monde ; et tout de- 
vait leur faire craindre les plus grandes extrémi- 
tés du froid , lorsqu'ils étaient témoins d'un phé- 
tiomène qu'on ne voit pas même en Norwége et 
en Laponie , dans la saison de l'année correspon- 
dante à celle où l'on se trouvait. 

La pointe du jour commençant à paraître, ils 
jetèrent les yeux de tous côtés et ne virent rien 
que de la neige qui leur paraissait aussi épaisse 
sur les arbres que sur la terre , et de nouvelles 
bouffées se succédant continuellement avec la 
plus grande violence , il leur fut impossible de se 
mettre en marche. Us ignoraient combien cette 
situation pouvait durer , et ils avaient trop de 
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raisons de craindre d'être forcés de rester dans 
celle horrible foret jusqu'au moment où ils y pé- 
riraient de faim et de froid. 

Ils avaient souffert tout ce. qu'on peut imagi- 
ner de l'horreur d'une pareille situation , lorsqu'à ' 
six heures du matin ils conçurent quelques espé- 
rances de salut , en distinguant le lieu du lever 
^u soleil, au travers des nuages qui commençaient 
à devenir un peu moins épais et à se dissiper. 
Leur premier soin fut de voir si les pauvres mal- 
heureux qu'ils avaient laissés ensev^is sous des 
branches d'arHres vivaient encore : trois hommes 
de la troupe furent dépéchés pour cela , et re- 
vinrent bientôt avec la triste nouvelle que ces in- 
forlunés étaient môrls. 

Quoique le ciel se nettoyât toujours davantage, 
la neige continuait à tomber avec tant d'abon- 
dance, que les Anglais n'osaient se hasarder à re- 
prendre leur route vers le vaisseau ; mais sur les 
huit heures une petite brise s'éleva ; fortifiée de 
l'action du soleil elle acheva d'éclaircir le temps, 
et bientôt après ils virent la neige tomber des ar- 
bres en gros flocons , signe certain de l'approche 
d'un dégel. Us examinèreat alors avec plus d'at- 
tention rélat de leurs malades : Briscoe était en- 
core très mal , mais il dit qu'il se croyait en état 
de mgrcher ; Buchan était beaucoup mieux que 
ai lui ni ses compagnons n'eussent osé l'espérer. 
Ils étaient cependant pressés par la faim, qui, 
après un si long jeûne, l'emporta sur toutes les 
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autres craintes» Avant de partir, il fnt convenu 
unanimement qu'on mangerait le vautour ; il fut 
plume y et comme on jugea qu'il serait plus aisé 
de le partager avant qu^il fût cuit , on en fit dix 
portions que chacun accommoda à sa fantaisie. 
Après ce repas , qui fournit à chacun environ 
trois bouchées , ils se préparèrent à partir ; mais 
il était dix heures avant que la neige fut assez 
foj^ue pour laisser le chemin praticable. Après 
une marche d'environ huit heures , ils furent 
agréaUement surpris de se trouver sur le rivage , 
et beaucoup plus près du vaisseau quMls ne pou- 
vaient s'y attendre. En revoyant les traces du che- 
min qu'ils avaient fait en partant du navire, ils 
aperçurent qu'au lieu de monter la montagne en 
ligne droite , ce qui les aurait fait pénétrer dans 
le pays , ils avaient presque décrit un cercle au- 
tour d'elle. Quand ils furent à bord ils se féluir 
tèrent les uns les autres de leur retour , avec une 
joie qu'on ne peut sentir tju'après avoir été exposé 
à un danger semblable , et dont Cook prit bien 
aussi sa part , après toutes les inquiétudes qu'il 
avait senties en ne les voyant pas revenir le même 
jour. 

Cook fait ici une remarque très philosophique 
sur les habitans de cette pointe méridionale du 
continent américain : a Ces hommes , dit*il , ^i 
nous parurent les plus misérables et les plus stu- 
pides des créatures humaines, le rebut de la na- 
ture , nés pour consumer leur vie à errer dans 
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ces déserts affreux, où nous avons vu deux Euro- 
péens périr de froid au milieu de Tété , sans autre 
habitation qu'une malheureuse hutte formée de 
quelques bâtons et d'un peu d'herbes sèches^ où 
le vent y la neige et la pluie pénétrent de toutes 
parts ; presque nus , destitués même des commo- 
dités que peut fournir l'art le plus grossier, pri- 
vés de tous moyens de préparer leur nourriture ; 
ces hommes , dis-je , étaient conteûs ; ils ^m- 
blaient ne désirer rien au-delà de ce qu'ils possè- 
dent. Rien de ce que nous leur offrions ne leur 
paraissait agréable , à l'exception des grains de 
verre , ornement de luxe. Nous n'avons pas pu 
savoir ce qu'ils souffrent pendant la rigueur de 
leur hiver; mais il est certain qu'ils ne sont af- 
fectés douloureusement de la privation d'aucune 
des commodités sans nombre que nous mettons 
au rang des choses de première nécessité. Comme 
ils ont peu de désirs, il est probable qu'ils les sa- 
tisfont tous. Il n'est pas aisé de déterminer ce 
qu'ils gagnent à être exempts du travail, de Tin- 
quiétude et des soins que nous coûtent nos ef- 
forts continuels pour satisfaire cette multitude 
infinie de désirs divers , que l'habitude d'une vie 
artificielle a fait naître dans nos cœurs; mais peut- 
être cela seul compense-t-il tous les avantages de 
leur situation , et tient égale entre eux et nous la 
balance du bien et du mal , qui sont l'un et l'au- 
tre le partage de l'humanité. 

c( Nous n^avons vu sur cette terre aucun qua- 
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drupède , excepte des phoques communs et ceux 
qu'on nomme des lions marins et d^s chiens. Cest 
une chose digne de remarque que ces chiens 
aboient , ce que ne font pas ceux qui sont origi- 
naires d^Amérique , nouvelle preuve que le peu- 
ple que nous y avons vu a eu quelque communi- 
cation immédiate ou éloignée avec les habitans de 
l'Europe. Il y a cependant d'^autres quadrupèdes 
dans l'intérieur du pays; car Banks étant au som- 
met de la plus haute des montagnes qu'il parcou- 
rut dans son expédition à travers les bois j yii les 
traces d'un grand animal sur la surface d'un ter^ 
rein marécageux , mais sans pouvoir distinguer 
de quelle espèce il était, d 

Le 2a janvier^ Cook ayant achevé d'embarquer 
son bois et son eau, continua sa route dans le dé- 
troit de Le Maire. L'aspect de la Terre des Etats 
nelui présenta point l'aspect afireux que Iniavaient 
trouvé d'autres navigateurs. Le sol n'était pas cou- 
vert de neige , il offrait du bois et de la verdure. 

Après avoir doublé le cap Horn , Ck>ok se diri- 
gea d'abord au nord-ouest. Du 4 au 8 mars il dé^ 
couvrit Lagon island{yi\eà\x Lagon), Bow isUmd 
( l'île de l'Arc) , les Grouppes, Bir island{\i\e aux 
Oiseaux ) j et Chain island ( lie de la Chaîne ). 
Toutes ces terres sont basses, entourées de bri- 
sans, et couvertes de cocotiers; quelques-unes pa- 
rurent habitées ; elles font partie de l 'Archipel da n- 
gereux de Bougainyille.Le fo il eut connaissance 
de Maitea, la même que l'île d'Osnabruck de 

AtTOOR DU MOUDS.- Ilf. ' * 2 
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WaUÎB, et le ii il arriva devant Taïti. Le 1 3 il 
mouilla dans la baie de Matavaï. VEndeMimr Ait 
bientôt entouré par les pirogues des insulaires , 
qui apportaient des fruits et des pmssons. Ils les 
échangèrent contre des verroteries. 

Parmi les insulaires se trouvaient Ouaou ^ qui 
fttt reooûnu par Gore^ lieutenantde CookeCd'au^ 
1res personnes venues précédemment à Talti 
aveo Wallis. On k fit monter à bord ^ et on le 
combla de marqueis d'amitié. Comme on devait 
faire un séjour assez long datts Tile , Gook fit pu^ 
blier un r^lement pour maintenir le bon ordre 
dans les relations avec les naturels^ et désigner 
les personnes chargées exclusivement de (aire les 
échanges > afin de ne pas <léprécier les marchan- 
dii»es d'Europe. 

De tous k^ voyageurs modernes nul n'a dontié 
des observations plus détaillées sur Talti ^ et nous 
nous gandkrqas bien de rien retrancher de cet 
ejtcelleot morceau. 

a Des que le vaisseau fut biai amarré à son 
mouillage^ f allai à terre avec MM. Banks et So- 
lander^ dotre ami Omou ^ et un détachement 
de sdidats «ous les armes» Plusieurs centaines 
d'habitans nous reçurent 4 la descente du canot: 
ils annonçaient , au moins par leurs regards , que 
lious étions les bien^vtenus^ quoiqu'ils fussent 
tellement intimidés^ que le premier qui s'appit)- 
<^ de nous se prosteraa si bas ^ qu^il était pres- 
que rampant sur ses mains et sur ses genoux. 
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Cest une chose remarquable que cet Indieu, ainsi 
que ceux qui ëtaieut yeuus dans les jHrogues , 
nous preseotèfent le même symbole de paix , 
qu'on sait ayoir été en usage parmi les anciennes 
et puissantes nations de l'hémisphère septentrio- 
nal ) une branche d'arbre. Nous le reçûmes en 
fidsant des signes qui annonçaient nos dispositions 
amicales et notre contentement , et comme cha- 
cun d'eux tenait une branche à sa main, aussit6t 
nous fimes tous de même. 

<c Conduits par Ouaou^ ils marchèrent avec nous 
environ un demi-mille vers l'endroit où le Dau- 
phin avait fait son eau ; quand nous y fômes ar- 
rivés ils s^arrétèrent et mirent à nu le terrein en 
arrachant toutes les plantes : alors les principaux 
d'entre em y jetèrent les branches d'arbres qu'ils 
tenaient , en nous invitant par signes à faire la 
même diose. Nous montrâmes à l'instant combien 
nous étions empressés à les satisfiûre ; et afin de 
donner plus de pompe à la cérémonie , je fis ran- 
ger en bataille les soldats de marine, qui marchè- 
rent en ordre et placèrent leurs rameaux sur ceux 
des Indiens^ et nous suivîmes leur exemple. Nous 
continuâmes ensuite notre marche ^ et lorsque 
nous fûmes parvenus au lieu de l'aiguade , les In- 
diens nous firent entendre par signes que nous 
pouvions occuper ce canton , mais nous ne le 
trouvâmes pas convenable. Cette promenade dis« 
sipa la timidité que la supériorité de nos forces 
avait d'abord inspirée aux insulaires , ils prirent 
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de la familiarité. Ils quittèrent avec nous l'aiguade, 
et nous firent passer à travers les bois. Chemin 
faisant nous leur distribuâmes de la verroterie et 
d'autres petits prësens, et nous eûmes la satisfac- 
tion de voir qu'ils leur faisaient beaucoup de plai- 
sir. Notre marche fut de quatre à cinq milles au 
milieu de bocages qui étaient chargés de cocos et 
de fruits à pain j et qui donnaient l'ombrage le 
plus agréable. Les habitations de ce peuple , situées 
sous ces arbres , n'ont la plupart qu'un toit sans 
murailles , et l'ensemble de la scène réalisait ce 
que les fables poétiques nous racontent de l'Ar- 
cadie. Nous remarquâmes pourtant avec regret 
que dans toute notre course nous n'avions aperçu 
que deux cochons et pas une volaille. Ceux des 
nôtres qui avaientété de l'expédition du Dauphm 
nous dirent que nous n'avions pâs encore vu les 
Indiens de la première classe. Us soupçonnèrent 
que les chefs s'étaient éloignés; ils voulurent nous 
conduire à l'endroit où était situé , dans le pre- 
mier voyage , ce qu'ils appelaient le palais de la 
reine , mais nous n'en trouvâmes aucun vestige : 
nous nous décidâmes à revenir le lendemain mi^ 
tin , et à faire des efforts pour découvrir la no- 
blesse dans ses retraites. 

« Dès le grand matin du i4 avril, avant que 
nous fussions sortis du vaisseau , quelques piro- 
gues, dont la plupart venaient du côté de l'ouest , 
s'approchèrent de nous : deux de ces pirogues 
étaient remplies d'Indiens qui, par leur maintien 
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et leur habillement^ paraissaient être d^an rang 
supérieur. Deux d'entre eux vinrent à bord et se 
choisirent parmi nous chacun un ami : l'un ^ qui 
s^'appelait Matahah , prit M. Banks pour le sien y 
et i^autre s'adressa à moi : cette cérémonie con- 
sista à se dépouiller d'une grande partie de leurs 
habillemens et à nous en revêtir. Nous présen- 
tâmes en retour à chacun une hache et de la ver- 
roterie. Bientôt après , en nous montrant le sud- 
ouest, ils nous firent signe de les suivre dans leurs 
demeures : comme je voulais trouver un havre 
plus commode > et faire de nouvelles épreuves sur 
le caractère de ce peuple, j'y consentis. 

« Je fis équiper deux canots^ et je ni embar- 
quai accompagné de MM. Banks et Solander^ de 
nos officiers et de nos deux amis indiens. Après 
un trajet d'environ une lieue , ils nous engagè- 
rent par signes à débarquer, et nous firent enten- 
dre que c'était là le lieu de leur résidence. Nous 
descendîmes à terre au milieu d'un grand nombre 
d'insulaires qui nous menèrent dans une maison 
beaucoup plus longue que celles que nous avions 
vues jusqu'alors. Nous aperçûmes en entrant un 
homme d'un âge moyen ^ qui s'appelait , comme 
nous l'apprimes ensuite, Toutahah; à l'instant 
on nous étendit des nattes , et l'on nous invita à 
nous y asseoir vis-à-vis de loi. Dès que nous fûmes 
assis, Toutahah fit apporter un coq et une poule 
qu'il présenta à M. Banks et à moi ; nous accep- 
tâmes le présent qui fut suivi bientôt après d'une 
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pièce tfëtoffe parfumée à leur mamère, et dont 
ils eurent grand soin de nous faire remarquer 
l'odeur qui n'était point désagréable. La pièce que 
reçut AI. Banks avait trente^trois pieds de long et 
six de large; il donna en retour une oravate de 
soie garnie de deotelle , et un mouchoir de po- 
che. Toutahah se revêtit sur4e-champ de cette nou- 
velle parure, avec un air de complaisance et de 
satisfaction qu'il n'est pas possible de décrire» 

« Après cet échange de {urésens, les fenames 
nous accompagnèrent à plusieurs grandes mai- 
sons que nous parcourûmes avec beaucoup de 
liberté. 

<c Nous primes enfin congé du chef notre ami , 
et nous dirigeâmes notre marche le long de la 
côte. Lorsque nous eûmes fait environ un mille 
de chemin y nous rencontrâmes un autre dief ap- 
pelé Toubouraï-Tamaîdéy à la tête d'un grand 
nombre dlnsulaires. Nous ratifiâmes avec lui un 
traité de paû , en suivant les cérémonies décrites 
plus haut et que nous avions mieux apprises. 
Après avoir reçu la branche qu'il nous présenta 
et lui en avoir donné une autre en retour , nous 
mimes la main sur la poitrine , et prononçant le 
mot laïOf qui signifie ami y le chef nous fit enten- 
dre que si nous voulions manger il était prêt à 
nous faire servir. Nous acceptâmes son offre , et 
nous dînâmes de très bon cœur avec du poisson , 
du fruit à pain, des cocos et des bananes apprê- 
tées à leur manière, lis mangeaient du poisson 



Digitized 



by Google 



COOK. 23 

cru at nous en présentèrent, mais ce mets n'éuil 
pas de notre goût et nous le refusâmes. 

Pendant cette visite, M. Solander et M. Mon- 
kbouse se pkâgnirent qu'on les avait volés } le 
premier avait perdu une petite lunette dans une 
boite de chagrin > et le second sa tabatière. Mal* 
heureusement cet événement mit fin à la bonno 
humeur de la compagnie : on porta des plaintes 
du délit au dief , et afin de leur donner du pends , 
M. Banks se leva avec vivadité et frappa la terre 
de la crosse de soa fusil. Toute rassemblée fut pé* 
nétrée de frayeur en vojrant ce mouvement et en* 
tendant le bruit : excepté le chef, trois femmes et 
deux ou trois autres naturels qui par leur habille^ 
ment semblaient êtred^un rang supérieur, tous 
les autres s'enfuirent avec la plus grande précipi-» 
tation. 

a Le chef portait sur son visage des marques de 
confusion et de douleur ; il prit M. Banks par la 
main , et le conduisit à l'autre bout de l'habitation 
où il y avait une grande quantité d'étoffes : il les 
lui offrit pièce à pièce ^ en lui faisant entendre 
par signes que si cela pouvait expier Paction qui 
venait de se commettre , il était le maître d'en 
prendre une partie et même le tout s'il voulait 
M. Banks rejeta cette offre , et lui fit comprendre 
qu^il ne voulait rien que ce qu'on avait dérobé 
malhonnêtement. Toubouraï«-Tamaidé sortit alors 
en grande hâte, laissant M. Banks, et lui fit signe 
de l'attendre jusqu'à son retour. Le chef revint , 
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portant en sa main la tabatière et la boite de la lu-^ 
nette 9 et il les rendit : la joie était peinte sur son 
visage avec une force d'expression qu'on ne ren- 
contre que chez ces peuples. En ouvrant Tétuî de 
la lunette on s'aperçut qu'il était vide; la phy- 
sionomie de Toubouraï-Tamaïdé changea sur-le- 
champ : il prit M. Banks une seconde fois par la 
main , sortit précipitamment avec lui hors de la 
maison , sans prononcer une seule parole , et le 
conduisit le long delà côte en marchant fort vite. 
Lorsqu'ils furent à environ un mille de distance 
de la maison , ils rencontrèrent une femme qui 
donna au chef une pièce d'étoflFe ; il la prit avec 
empressement , et continua son chemin en la por- 
tant à sa main. Solander et M. Monkhouse les 
avaient suivis ; ils arrivèrent enfin à une maison 
où ils furent reçus par une autre femme à qui le 
chef donna la pièce d^étofFe , et il fit signe à nos 
messieurs de lui donner aussi quelques verrote- 
ries ; ils satisfirent à sa demande , et après que la 
pièce d'étoffe et les verroteries eurent été dépo- 
sées sur le plancher, la femme sortit et revint une 
demi-heure après avec la lunette , en témoignant 
à cette occasion la même joie que nous avions re- 
marquée auparavant dans le chef. Ils nous rendi- 
rent nos présens avec une inflexible résolution 
de ne pas les accepter. On força M. Solander de 
recevoir l'étoffe comme une réparation de l'injure 
qu'on lui avait faite ; il ne put pas s'en dispen- 
ser , mais il voulut à son tour faire un présent à 
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la femme. Il ne serait peut-être pas facile de ren» 
dre raison de toutes les manœuvres qu'on em* 
ploya pour recouvrer la lunette et la tabatière ; 
mais cette difficulté ne paraîtra pas étrange , si 
l'on fait attention que la scène se passait au milieu 
d'un peuple dont on ne connaît encore qu'impar* 
faitement le langage , la police et les mœurs. Au 
reste y dans ce qui se passa j les chefs firent pa- 
raître une intelligence et une combinaison de 
moyens , qui ferait honneur aux gouvememens 
les plus réguliers et les plus policés. Sur les six 
heures du soir nous retournâmes au vaisseau. 

<c Le lendemain plusieurs des chefs que nous 
avions vus la veille vinrent à bord de notre vais- 
seau ; ils nous apportèrent des cochons , du fruit 
à pain et d'autres rafratchissemens , et nous leur 
donnâmes en échange des haches , des toiles et 
les autres marchandises qui nous paraissaient 
leur faire le plus de plaisir. 

c< Dans le petit voyage que je fis à l'ouest de l'île, 
je n^avais point trouvé de havre plus convenable 
que celui où nous étions mouillés ; je me décidai 
à aller à terre , et à choisir un canton commandé 
par l'artillerie du vaisseau, où je pusse construire 
un petit fort pour notre défense, et me préparer 
à faire nos observations astronomiques. 

« Je pris donc un détachement et je débarquai 
sans délai , accompagné de MM. Banks etSolander 
et de l'astronome M. Green. Nous nous fixâmes à 
la pointe nord-est de la baie, sur une partie de la 
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plage ^ qui à touç égard» était très propre à rem- 
plir notre objet , et aux ^nvii'ons de laquelle il 
n'y avait aucune habitation deTaïtiena. Après que 
nous eûmes marqué le terrein que uou* voulions 
oocuper, nous dressâmes une petite tente qui ap- 
partenait à M. Banks. Sur ces entrefaites un grand 
nombre de naturels s'étaient rassemblés autour 
de nous ; mais il nous sembla que c'était seule- 
ment pour nous regarder, car ils n'avaient au- 
cune espèce d'armes. J'ordonnai néanmoins qu'ex- 
cepté Ouaou et un autre , qui paraissait un chef, 
personne ne passât la ligne que j'avais tracée. Je 
m'adressai à ces deux Taitiens, et je tâchai de leur 
faire entendre par signes que nous avions besoin 
de ce terrein pour y dormir pendant un certain 
nombre de nuits , et qu'ensuite nous nous eo 
irions. Je ne sais pas s'ils comprirent oe que je 
voulais leur expliquer , mais tous les naturels se 
comportèrent avec une déférence et un respect 
qui nous causèrent à la fois du plaisir et de la sur- 
prise : ils s'assirent paisiblement hors de l'en- 
ceinte, et regardèrent jusqu'à la fin sans nous in- 
terrompre, des travaux qui durèrent plus de deux 
heures. Gomme nous n'avions vu que deux co- 
chons et point de volaille dans la promenade que 
nous fîmes lorsque nous débarquâmes dans cet 
endroit , nous soupçonnâmes qu'à notre arrivée 
ils avaient retiré ces animaux dans l'intérieur du 
pays ; nous étions d'autant plus portés à le croire ^ 
qu'Ouaou n'avait cessé de nous faire signe de ne 
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pas aller dans Je bois ; c'est pour eela que maigre 
son avis nous résolûmes d'y pénétrer. Après avoir 
commandé treize soldats de marine et un officier 
subalterne pour garder la tente , nous partîmes 
suivis d'un grand nombre de Taitiens. En travers 
sant une petite rivière qui était sur notre passage, 
nous vimes quelques canards ; dès que nous fïimes 
à l'autre extrémité , M. Banks tira sur ces oisemx 
et en tua trois d'un coup : cet accident répandit 
la terreur parmi les Taîtiens, la plupart tombè- 
rent sur-le-champ à terre comme s^ïis avi&bnt été 
frappés par l'explosion du fusil ; peu de temps 
âpres cq>eiidant ils revinrent de leur frayeur , et 
nous continuâmes notre route. Nous n'allâmes 
pas loin sans être abormés par d^ix coups de fusil 
que notre garde tira dans la tente : nous étions 
alorsun peu écartés les unsdes autres; mais Ouaou 
nous eut bientôt rassemblés, et d'un geste de 
la main il renvoya tous ses compatriotes qui nous 
suivaient , excepté trois qui, pour nous donner un 
gage de paix et nous prier d'avcHr à leur ^;ai4l les 
mêmes dispositions, coururent en hâte rompre 
les branches d'arbres et revinrent à nous en les 
portant dans leurs mains. Nous avions trop de 
raisons de craindre qu'il ne nous fût arrivé quel- 
que désastre ; nous retournâmes donc à grands 
pas vers la tente, dont nous n'étions pas éloignés 
de plus d'un demi-mille» et en y arrivant nous 
n'y trouvâmes que nos gens. 

« Nous apprîmes qu'un des insulaires qui était 
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reste autour de la tente après que nous en fûmes 
sortis , guettant le moment d'y entrer à Fimpro* 
viste^ et surprenant la sentinelle, lui avait arra- 
ché son fusil : Foflicier qui commandait le déta- 
chement , soit par la crainte de nouvelles vio- 
lences j soit par le désir naturel d'exercer une air- 
torité à laquelle il n'était pas accoutumé, soit 
enfin par la brutalité de son caractère , ordonna 
aux soldats de marine de fairç feu : ceux-ci ayant 
aussi peu de prudence ou d'humanité que l'offî- 
cier, t#èrent au milieu de la foule qui s'enfuyait, 
et qui était composée de plus de cent personnes; 
ils observèrent qu'ils n'avaient pas tué le voleur , 
ils le poursuivirent et le firent tomber raide mort 
d'un nouveau coup de fusil: nous sûmes par la suite 
qu'aucun autre Taïtien n'avait été tué ni blessé. 

a Ouaou, qui ne nous avait point quittés, ob- 
servant qu'il n'y avait plus aucun de ses compa- 
triotes autour de nous, rassembla avec peine un 
petit nombre de ceux qui avaient pris la fuite et 
les iit ranger devant la tente : nous tâchâmes de 
justifier nos gens aussi bien qu^il nous fut possible, 
et de convaincre les Indiens que, s'ils ne nous fai- 
saient point de mal , nous ne leur en ferions ja- 
mais : ils s'en allèrent sans témoigner ni défiance 
ni ressentiment; et après avoir démonté notre 
tente nous retournâmes au vaisseau , peu con- 
tens de ce qui s'était passé dans la journée. 

ce Nous interrogeâmes plus particulièrement le 
détachement de garde , qui s'aperçut bientôt que 
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nous ne pouvions pas approuver sa conduite. Les 
soldats pour se défendre dirent que la sentinelle 
à qui on avait arraché son fusil avait été attaquée 
et jetée à terre d'une manière violente, et même 
que le voleur l'avait frappée avant que l'officier 
eût ordonné de faire feu. Quelques-uns de nos 
gens prétendirent que si Ouaou n'était pas ins-* 
truît Qu'on formerait quelque entreprise contre 
les soldats qui gardaient la tente, il en avait au 
moins des soupçons ; que c'était pour cek qu'il 
avait fait tant â'effortsafin de nous empêcher de 
la quitter; d'autres exphquèrent son importunilé 
par le désir qu'il avait que nous restassions sur le 
rivage sans aller dans l'intérieur du pays. Oo re- 
marqua que puisque M. Banks venait de tirer sur 
des canards , Ouaou et les chefs qui nous avaient 
toujours suivis , lors même que les autres Taï- 
tiens eurent été renvoyés, n'auraient pas pensé , 
par les coups de fusil qu'ils entendirent , qu'il ve- 
nait de s'élever une querelle, s'ils n'avaient pas eu 
des raisons de soupçonner que leurs compatriotes 
nous avaient fait quelque insulte; on appuyait 
ces conjectures sur ce que nous les avions vus 
remuer les mains pour faire signe aux Taïtiens de 
se disperser , et détacher à l'instant des branches 
d'arbres qu'ils nous offrirent. Nous n'avons jamais 
pu connaître avec certitude les véritables circons^ 
tances de cette malheureuse affaire , ni savoir si 
quelques-unes de nos conjectures étaient fondées. 
a Le lendemain matin i6 nous vtmes peu d^in- 
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sulaires sur la côte , et aucun n'approcha du vais- 
seau , ce qui nous convainquit que toutes nos 
tentatives pour calmer leurs craintes avaient été 
sans succès^ Mous remarquâmes surtout avec re- 
gret qu'Ouaou lui-même nous avait abandonnés, 
quoiqu'il eût été si constant dans son attache* 
ment, et si empressé à rétablir la paix qui venait 
de se rompre. 

« Les choses ayant pris une tournure si peu fa*^ 
vorable , je fis touer le vaisseau plus près de la 
côte, et je l'amarrai de manière qu'il commandait 
à toute la partie du nord-est de la baie, et en par- 
ticulier à l'endroit que j'avais désigné pour la 
construction d'un fort ; sur le soir cependant 
j'allai à terre , n'étant accompagné que de l'équi- 
page d'un canot et de quelques officiers. Les In- 
diens se rassemblèrent autour de nous, mais ils 
n'étaient pas en aussi grand nombre qu'aupara«* 
vant , ils étaient à peu près trente ou quarante , 
et ils nous vendirent des cocos et d'autres fruits : 
nous crûmes reconnaître qu'ils avaient pour nous 
autant d'amitié que jamais. 

« Le 17 au: matin nous eûmes le malheur de 
perdre M. Buchan , que M. fianks avait amené 
comme peintre de paysages et de figures ; c'était 
un jeune homme sage , laborieux et spirituel qu'il 
regretta beaucoup; il espérait , par les travaux de 
M. Buchan , montrer à ses amis en Angleterre des 
tableaux de ce pays et de ses habitans : il n'y avait 
aucune autre personne à bord qui pût les peindre 
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avec autant d'exactitude et d'élégance. M« Buclian 
avait toujours été sujet à des accès d'épilepsie : il 
en fut attaqué sur les montagnes de la Terre du 
Feu y et cette disposition ^ jointe à une maladie 
bilieuse qu'il avait contractée pendant la naviga- 
tion , mit fin a sa vie : on proposa de l'enlerrer 
dans rtle ^ mais M. Banks pensa que cette dé- 
marche offenserait peut-être les naturels dont 
nous ne cminaisstons pas encore entièrement les 
usages et les coutumes ^ et nous jetâmes le corps 
du défunt à la mer ^ avec autant de décence et de 
solennité que la situation où nous nous trouvions 
put le permettre. 

ce Le matin de ce même jour nous reçûmes ime 

visite de deux <^efS) nos amis^ Toubouraï^Ta- 

maïdé et Toulahab, qui venaient de l'ouest de l'ile; 

ils apportaient avec eux , comme emblèmes de la 

pâôx , non pas de sim{^s branches de bananiers, 

mais deux jeunes arbres : ik ne voulurent point 

se hasarder de venir k bord avant que nous les 

eussions acceptés ; ee qui s'était passé à k tente 

leur avait probablement donné de l'inquiétude. 

Chacun d'eux appoitait encore ^ comme des dons 

propitiatoires y quelques fruits à pain et un co^ 

dkùtï tout apprêté. Ce dernier^ présent nous fut 

d'autant phis a^éable^ que nous ne pouvions pas 

toujours BOUS procurer de ces animaux : nous 

donnâmes en retour à chacim de nos nobles bien- 

fisûleurs une hache et uti clou. Sur le soir nous 

allâmes à teire et nous y palmes la nuit dans 
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une tente que nous avions dressée, afin d'obser- 
ver une éclipse du premier satellite de Jupiter ; 
mais le temps fut si nébuleux que nous ne pûmes 
pas accomplir notre projet. 

« Le 1 8, à la pointe du jour, j'allai à te^re avec 
tous les gens de l'équipage qui n'étaient pas abso- 
lument nécessaires à la garde du vaisseau ; nous 
commençâmes alors à construire notre fort : pen- 
dant que les uns étaient occupés à creuser les re- 
trancbemens, d'autres coupaient les piquets et 
les fascines. Les naturels qui s'étaient rassemblés 
autour de nous comme à l'ordinaire, furent bien 
loin d'empêcher nos travaux , car plusieurs nous 
aidèrent au contraire volontairement ; ils allaient 
chercher dans les bois les fascines et les piquets 
d'un air fort empressé ; nous respections , il est 
vrai , leur propriété avec tant de scrupule , que 
nous achetâmes tous les pieux dont nous nous 
servîmes dans cetle occasion , et nous ne cou- 
pâmes aucun arbre sans avoir obtenu leur con- 
sentement. Le terrein où nous construisîmes notre 
fort était sablonneux ; ce qui nous obligea de ren- 
forcer nos retranchemens avec du bois ; trois des 
côtés furent fortifiés de cette manière , le qua- 
trième était bordé par une rivière , sur le rivage 
de laquelle je fis placer un certain nombre de 
barriques à eau. Ce même jour nous servîmes du 
porc pour la première fois à l'équipage, et les 
Indiens nous apportèrent tant de fruits à pain et 
de.coco&5 que nous fûmes contraints d'en ren-, 
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Yoyer une partie s^s l'acheter ^ et de les avertir 
en même temps par signes que nous n'en aurions 
pas besoin dans les deux jours suivans. Nous ne 
donnâmes que de la verroterie en échange de tout 
ce que nous achetâmes alors ; un seul grain de 
la grosseur d'un pois était le prix de cinq ou six 
cocos et d'autant de fruits à pain. Avant le soir la 
tente de M. Banks fut dressée au milieu des ou- 
vrages f et il plissa la nuit à terre pour la pre- 
mière fois ; on plaça des sentinelles pour le gar- 
der^ mais aucun Indien n'entreprit d'approcher 
du fort. 

« Le lendemain au matin 19^ notre ami Tou- 
bouraï-Tamaidé fit à M. Banks une visite dans sa 
tente; il amenait avec lui non seulement sa femme 
et sa famille y mais il apportait encore le toit d'une 
maison , plusieurs matériaux pour la dresser , 
enfin des ustensiles et des meubles de différentes 
sortes : nous crûmes qu'il voulait par là fixer sa 
résidence dans notre vois^inage. Cette marque de 
confiance et de bienveillance nous fit beaucoup 
de plaisir , et nous résolûmes de ne rien négliger 
pour augmenter encore l'attacl^ement qu'il avait 
pour nous. Bientôt après son arrivée il prit 
M. Banks par la main et lui fit signe de Taccom- 
pagàer dans les bois. M. Banks y consentit ^ et 
après avoir fait environ un quart de mille, ils trou- 
vèrent une espèce de hangar qui appartenait à 
Touboùraï-Tamaï^é , et qui paraissait lui servir 
de temps en temps die demeure. Lorsqu'ils y fiirent 
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entrés , le chef indien développa un paquet d'é- 
toffes de son pays ; il prit deux habits , l'un de 
drap rouge , l'autre d'une natte très bien faite , 
puis le reconduisit sur^-te-chatnp à lia teiitie. Les 
gens de sa suite lui apportèrent bientôt du porc 
et du fruit à pain , qu^il ttiangea ert trempant ces 
rtéts dans une eau salée qui lui servait de saucé ; 
après sort repas il se t'étira s\ir lé lit de M. Banks , 
et y doriïiit l'espace d'Une heure. Lfaprèg-midi, isa 
femme Tomio amena à la tente un jeune homme 
d'eûviroù vingt^deux aiis ;' <l*une figure agréable ; 
ils semblaient to.us deux le reconnaître pour leur 
fils/ mais ftôus découvrîmes dans la suite que ce 
n'était pas leur enfant i ce jeune homme et un 
autre chef qui nous était venu voir s'en allèrent le 
soir du côté dte l'ouest ; et Toubouraï-Tamaïdé et 
sa fetnmes'en retournèrent à rhabitation située 
au bdrd du'boîs. -^ ^ 

M. Monkhiouse', notre chirut|;îed, s'étant pro- 
mené le^àoir dans l'îléV rapporta qu'il avait vu le 
corps dé rhomitie qui avait été tué dans la tente ; 
il notis-dit qu^ était enveloppé dans Une pièce 
d'étoffe ', et placé .sur une espèce de bière soute- 
nue par 'deâpotéaux / sotis un toft que les Taï- 
tiens paraissaient avoit* dt^esâé pôur cette cérémo- 
nie; iju'on' avait déposé près du mort quelques 
infStrunttens'de guerre et d'autres choses qu'il aù- 
raft isxaïtiinés eu particulier , si f odeur iusùppor^ 
table du cadavre ne l'en avait empêché. 11 ajouta 
qu'il avait vu aussi deux autres petits hangars de 
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la même espèce que le premier ^ dans l'un des- 
quels il y avait des ossemens humains qui étaient 
entièrement desséchés. Nous apprîmes depuis que 
c'était là la manière dont ils disposent de leurs 
morts. 

oc Dès , ce jour il commença à y avoir , hors de 
l'enceinte de notre petit camp , une espèce de 
marché abondamment fourni de toutes les den* 
rées du pays ,. si l'oa eu excepte les cochons. Ton* 
bourai-Tamiâdé nous venait voif continuellement; 
il imitait nos manières ^ il se servait même dans 
les rep^sdu couteau et de la fourchette , qu'il 
maniait très adroitement. 

(^ Le. récit de M. Mookhquse sur le mort exdta 
ma curiosité ^ et j'allai le voir avec quelques au- 
tres pensonnes ;. je trouvai que le hangar sous le- 
quel on savait placé son corps était joint à la mai- 
son qu'il habitait lorsqu'il était en vie, et qu'il y 
en avait*d'autres qui n'en étaient pas éloignées de 
plus de trente pieds. Qe hangar avait à peu près 
quinze pieds de long et onze de lai^ , avec une 
hauteujf proportionnée .- lun des bouts était en- 
tièrement ouvert ; et l'autre , ainsi que les deux 
côtés, était énorme en partie par un treillage 
d'osier. La bière sur laquelle on avait déposé le 
corps moi*t.y était un châss» de bois semblable à 
celui dans lequel on place les lits de vaisseaux 
appelés cadres ; le fond était^dc' nattes, et quatre 
poteaux d'environ cinq pieds soutenaient cette 
bière* Le corps élait enveloppé d'une natte , et 
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par-dessus d'une étoffe blanche : on avait placé à 
ses côtés une massue de bois , qui est une de 
leurs armes de guerre , et près de la tête qui tou- 
chait au bout fermé du hangar, deux coques de 
cocos , dont ils se servent quelquefois pour pui- 
ser de Féau ; à l'autre bout du hangar on avait 
planté à terre , à côté d'une pierre de la grosseur 
d'un coco , quelques baguettes et des feuilles 
vertes liées ensemble. Il y avait près de cet en- 
droit un jeune bananier dont les indiens se ser- 
vent polir emblème de la paix , et tout à côté une 
hache de pierre ; beaucoup de noix de palmier 
enfilées en chapelet, étaient suspendues à l'extré- 
mité ouverte du hangar , et en dehors les Taï- 
tiens avaient planté en terre la tige d'un bana- 
nier, haute d'environ cinq pieds ; au sommet de 
cet arbre il y avait une coque de coco remplie d'eau 
douce; enfin on avait attaché au côté d'un des 
poteaux un petit sac qui renfermait quelques mor- 
ceaux de fruit à pain tout grillé ; on n'y avait pas 
mis ces tranches tout à la fois, car les unes étaient 
fraîches et les autres gâ^es. Je m'aperçus que plu- 
sieurs des naturels nous observaient avec un mé- 
lange d'inquiétude et de défiance peintes sur leur 
visage ; ils témoignèrent par des gestes la peine 
qu'ils éprouvaient quand nous nous approchâmes 
du corps; ils se tinrent à une petite distance tan- 
dis que nous l'examinions , et ils parurent con- 
tens lorsque nous nous en allâmes. 

c< Notre séjour à terre n'aurait point été désa- 
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gréable, si oous n^avions pas été continuellefncQt 
tourmentés par les mouches , qui entre autres 
incommodités empêchaient de travailler M. P^r- 
kinson^ peintre d'histoire naturelle pour M. Banks; 
lorsqu'il Toulait dessiner , ces insectes couvraient 
toute la surface de son papier, et même ils man- 
geaient la couleur à mesure qu'il Fétendait sur 
son dessin : nous eûmes recours aui filets à moa- 
quites , qui rendirent cet inconvénient plus sup- 
portable sans l'écarter entièrement. 

<i Le i3Li3Ly Toutahah nous donna un essai de la 
musique de son pays ; quatre Indiens jouaient 
d'upe flûte qui n'avait que deux trous, et par 
conséquent ne pouvait former que quatre notes 
en demi-tons : ils' jouaient de ces instrumens à 
peu près comme on joue de la flûte traversière , 
excepté seulement que le miusicien , au lieu de se 
servir de la bouche , soufflait avec une narine 
dans l'un des trous, tandis qu'il bouchait f autre 
avec son pouce ; quatre autres personnes joigni- 
rent leurs voix au sdn de ces instrumens en gar- 
dant fort bien la mesure , mais on ne joua qu'un 
seul air pendant tout le concert. 

« Plusieurs Taïtiens nous apportèrent des ha- 
ches qu'ils avaient reçues du Dauphin , et nous 
prièrent de les aiguiser et de les raccommoder^ 
entre autre il y en avait une qui, nous parais- 
sant être fabriquée en France, donna lieu à beau- 
coup de conjectures. Après bien des recherches 
nous apprîmes que depuis le départ du Dauphin 
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un vaisseau avait abordé à Taïti : nous crûmes 
aloroqneo'était uo bâtiment espagnol, mais nous 
sûmes depuis qué^ c'était la frégate^ Boudeuse , 
commandée par M. de Bougainville. 

« Le !24>i MM. Banks et Solander examinèrent 
4e pays à Fouest / le long du rivage , ' dans un es- 
pace de pdusieurs milles^ Le terrein, dans les 
deux premiers^ milles qu'ils parcoururent, était 
phtt et^ fertiie ; il» rencontrèrent ensuite de pe- 
tites montagnes qui s'étendaient Jusqu'à' la* sur- 
fbce de l'eau ; et un peu plds loin ils en trouvè- 
rent qui s'avasiçaient jusque dans la mer, de sorte 
qu'ils furent, obligés de les gravir. Ces tdontagnes 
stériles? occupaient une étendue d'environ trois 
milles 9. et aboutissaient à une grande plaine cou- 
verte d'assez belles maisons , habitées par les Taï- 
tiens qui paraissaient vivre dans une grande ai- 
sance. A cet endroit coulait une rivi^e qui sor- 
tait d'une vallée profonde et agréable ; elte était 
l]^aucoup plus considérable que celle qui passait 
à côté de notre fort : nos deux voyageurs la tra- 
versèrent , et , quoiqu'elle fût un peu éloignée 
de la mer, elle avait près de trois cents pied^ de 
largeur. Un mille au-delà de cette rivière,' la cam- 
pagne était stérile , les rochers s'avançaient par- 
tout dans la mer, ce. qui décida MM. Banks et 
Solander à s'en revenir. A l'instaiit ou Ils se dis- 
posaient à prendre ce partie un insulaire leur of- 
frit des rafraichissemens qu'ils acceptèrent : ils 
aperçurent que cet homme était d'une race dér 
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crite par divers^uteurs , oomine étanl formée du 
m41ange xle plusieurs nations , niais • différente 
de toutes. Il avait la peau d'un blanc^mat, sans 
aucune apparence d'autre couleur ^ quoique quel- 
ques parties de son. corps fussent un p^ moins 
blaïu^es . que le reste. Ses cheveut , ses sourcib 
et aaJiarbe étaient aussi blancs que sa peau; ses 
yeux étaient rouges, et il snoblait avoir la vue 
basse : c'était un Albinos, u 

. MM. Banks et Glander en s'en, revenant. ren«- 
contrèrent Touboucal-Tamaîdé et ses femmes , qui 
en les voyait versèrent des^laimes de joie , et 
pleurèrent pendant quelque temps avakit que leur 
agitation pût se calmer. 

a Le soir , M. SoJaoder prêta son couteau à une 
de ces femmes qui. négligea de le lui rendre , et )e 
lendemain matin , M* Banks reconnut .qu'il avait 
aussi perdu le sien. Je dois assurer , à cette odcat- 
sion , que les-Taïtie^s de toutes les classa »bom- 
mes et fermes ^ sont les plus déterminés voleurs 
4e: la terre. Le jour miême de notre arrivée ^Jors- 
qulls vinrent nous voir à bord^ les chefs pre^ 
âaient dans, la chambre ce qu'ils pojuysâent attra- 
per^ et les gens de leur suite n'étaient pfisi qioins 
habiles à voler dans les autres parties du yais^, 
9eau ; ils s'emparaiept 4e tout cç qu'il était facile 
de cacher jusqu'à ce qWils allassent à terre ; ils 
prirent même des fenêtres , et en emportèrent 
deux sans qu'on s'en aperçût. Toubourai-Tamaïdé 
et Toutabah étaient les seuls qui n'avaient pas été 
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trouves coupables de vols. Cette circonstance fai- 
sait présumer en leur faveur qu'ils étaient exempts 
d'un vice dont toute la nation est infectée ; mais 
celte présomption ne pouvait guère contre-balan- 
cer les fortes apparences du^contraire. C'est pour 
cela que M. B^ks n'accusa qu'avec répugnance 
le premier de lui avoir volé son couteau ; l'Indien 
nia^ le fait fort gravement et d'un air assuré. 
M. Banks lui fit entendre qu'il voulait absolument 
qu'on le lui rendit^ sans s'embarrasser de celui qui 
l'avait volé. A cette déclaration prononcée d'un 
ton (etmey un des naturels qui était présent mon- 
tra u ne guenille dans laquelle trois couteaux étaient 
soigneusement renferniés , celui que M. Solaqder 
avait prêté à la femme , un couteau de table qui 
m'appartenait , et un troisième dont le proprié- 
taire n'était pas connu. Le chef les prit et sortit 
sur-le-champ pour les rapporter dans la tente. 
M. Banks resta avec les femmes , qui témoignè- 
rent beaucoup de crainte qu^on ne fît quelque 
mal à leur mattre. Enfin le chef arriva à la tente, 
rendit les couteaux , et commença à^ chercher 
celui de M. Banks dans tous les endroits où il 
l'avait vu. Sur ces entrefaites, un des domestiques 
de M. Banks apprenant ce qui se passait , et n'ayant 
point entendu dire que le couteau fût égaré , alla 
le prendre dans un endroit où il l'avait mis la 
veille. Toubouraï-Tamaïdé , sur cette preuve de 
son innocence^ exprima, par ses regards et par ses 
gestes, les émotions violentes dont son cœur 



Digitized 



by Google 



COOK. 4l 

était agité ; les larmes coulèrent de ses yeux j et 
il fit signe avec le couteau que si jamais il se ren* 
dait coupable de l'action qu'on lui imputait , û 
consentait à avoir la gorge coupée. Il sortit pré- 
cîpîtaniment de la tente , et retourna à grands 
pas\ vers M. Banks ^ paraissant lui reprocher amè- 
rement les soupçons qu'on avait formés contre 
lui, M. Banks comprit bientôt que le Taîtien avait 
reçu le couteau des mains de son domf^^tique ; il 
était presque aussi affligé que le chef de ce qui 
venait de se passer ; il sentit qu'il était coupable 
lui-même , et voulait expier sa faute. Le pauvre 
Taltien ^ malgré la violence de son agitation , était 
d'une caractère à ne pas conserver son ressenti^ 
ment; il oublia l'injure que lui avait faite M. Banks, 
et se réconcilia parfaitement lorsque celui-ci l'eut 
traité avec familiarité , et qu'il lui eut donné quel- 
ques petits présens. 

« Il faut observer ici que ces peuples , par les 
simples sentimens de la conscience naturelle , 
ont une connaissance du juste et de Tinjuste , et 
qu'ils se condamnent volontairement eUx-mémes 
lorsqu'ils font aux autres ce qu'ils ne voudraient 
pas qu'on leur fît. ïl est sûr que Toubouraï-Ta- 
maïdé sentait la force de l'obligation morale ; s'il 
avait regardé comme indifférente l'action qu'on 
lui imputait , iï n'aurait pas été si.agité lorsqu'on 
démontra la fausseté de l'accusation. Nous devons 
sans doute juger de la vertu de ces peuples par la 
seule règle fondamentale de la morale , la confor- 



Digitized 



by Google 



4^ LIVAE II > CHàPITRE VI. 

mité de leur conduite à ce qu'ils croient être juste; 
mais nous ne devons p^s conclure, d'après les 
exemples rapportés plus ha,uty que le vol suppose 
dans leur caractère la même dépravation qu'on 
réconnattrait dans un Européen qui aurait com- 
mis ces actions. Leur tentation était si forte à la 
vue de nos effets et de nos marchandises , que si 
ceux qui. ont plus de connaissances , de meilleurs 
principes et de plus grands motifs de résister à 
l'appât d'une action avaptagei^ et malhonnête > 
en éprouvaient une pareille , ils seraient regar- 
dés comme des hommes d'une probité rare , s'ils 
avaient le courage de la surmonter. Un Indien au 
milieu de quelques couteaux d'un sou , de verro- 
teries , ou même de clous et de morceaux de verre 
cassé > est dans le même état d'épreuve que le 
derpièr des Européens à côté de plusieurs coffres 
ouverts remplis d'or et de bijoux. 

'c Le !î6 je fis monter sur le fort six pierriers ; 
je fus fâché de voir que les Taîtiens en étaient ef- 
frayés* Quelques pêcheurs qui vivaieiit sv^r le ri- 
vage se retirèrent dans l'intérieur de Tile , et 
Ouaou nous dit par signes que dans quatre jours 
nous tirerionis nos grandes pièces d'artijlerie. 

« Le 27 , Toùbouraî-Tamaïdé , avec un de ses 
amis qui mangeait avec une voracité dont je n'a- 
vais jamais tu d'exemple, et les trois femnies Té- 
rapo, Tirao et Omié , qui l'accompagnaient ordi- 
nairement, dînèrent au fort ; ils s'en allèrent sur 
le soir ^ et dirigèrent leur marche vers la maison 
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de Toubouraï-Tamaïdé située au bord du bois. Ce 
chef revint eo moins d'un quart d'heure fort ému; 
il prit avec empressement M. Banks par la main , 
et lui lui fît signe de le suiyre. M. Qanks y con- 
sentît , et ils arrivèrent bientôt à un endroit où 
ils trouvèrent le boUcher du vaisseau qui tenait 
en sa main une faudlle. Toubouraï-Tamaïdé s'ar- 
rêta alors ; et; dans un transport de rage qui em- 
pêchait de îaomprendre seâ signes , il fit entendre 
que le boucher avait menacé ou entrepris d'égor- 
ger sa femme avec cette arme. M. Banks lui dit par 
signS que s'il pouvait expliquer clairement la na- 
ture du à&it l'homme serait puni. A cette réponse 
l'Indien se calma ; il fit comprendre à M. Banks 
que le délinquant ayant pris &ntaisie d^une hache 
de pierre qui était dans la maison j il l'avait de- 
mandée à sa femme pour un ' clou ; que celle-ci 
ayant refusé .de conclurele inarché pour ce prix*, 
l'Anglais avait jeté le clou à terre et pris la hache , 
en la menaçant de lui couper la gorge si eile'faisait 
résistance.L'Indien produisit la hache et leclou^afin 
de donner des preuves de l'accusation ^ et le bou- 
cher dit si peu de 'chose pour sa défense , qu'il 
n'était pas possible de douter de la vérité du fait. 
« M. Banks me communiqua celte aventure, et 
]e pris le moment où lé chef, ses femmes et d'au- 
tres Indiens étaient à bord du vaisseau pour faire 
venir le boucher. Après lui avoir rappelé les preu- 
ves de son crime ^ je donnai ordre qu'il fût puni, 
afin de prévenir par là de semblables violences 
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et acquitter M. Banks de sa promesse. Les Taî- 
tiens regardèrent avec attention pendant qu'on 
déshabillait le coupable , et qu'on l'attachait aux 
agrès ; ils étaient en silence çt attendaient en sus- 
pens ce qu'on voulait lui faire : dès qu'on lui eut 
donné le premier coup , ils s'approchèrent de 
nous avec beaucoup d'agitation , et nous suppliè- 
rent de lui épargner le reste du châtiraenl. J'avais 
plusieurs raisons de n'y pas consentir ; et lors- 
qu'ils virent que leur intercession était inutile , 
leur commisération se répandit en larmes. 

« Ils sont toujours, il est vrai , comme les en- 
fans prêts à exprimer par des pleurs tous les mou- 
vemens de l'âme dont ils sont fortement agités, 
et comme eux ils paraissent les oublier dès que 
les pleurs ont coulé, entre autres exemples celui 
que nous allons citer es.t remarquable. Le 28 dès 
le grand matin et avant le jour, un grand nombre 
de Taïtiens vinrent au fort. M. Banks ayant remar- 
qué Térapo parmi les femmes , il alla vers elle et 
la lit entrer : il vit qu'elle avait les larmes aux 
yeux , et dès qu'elle fut dans le fort ses pleurs 
commencèrent à couler ea abondance. M. Banks 
lui en demanda la cause avec instance; mais au 
lieu de lui répondre , elle tira de dessous son vê- 
tement la dent d'un requin dont elle se frappa 
cinq ou six fois la tête ; un ruisseau de sang suivit 
bientôt les blessures. Térapo parla très haut pen- 
dant quelques minutes d'un ton très triste ^ sans 
répondre en aucune manière aux demandes de 
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M. Banks ^ qui les lui répétait toujours avec plus 
d'impatience et d'intérêt. Pendant cette scène , 
M. Banks fut fort surpris d'apercevoir les autres 
insulaires qui parlaient jet qui riaient entre eux^ 
et ne faisaient aucune attention à la douleur de 
la Taîtienne. Mais la conduite de cette femme fut 
encore plus extraordinaire : dès que les plaies eu- 
rent cessé de saigner elle leva les yeux , prit un 
air riant , et rassembla quelques pièces d'étoffe 
dont elle s'était servie pour étancher son sang ; 
elle en fit un paquet , les emporta hors delà tente, 
et les jeta dans la mer, ayant grand soin de les 
éparpiller comme si elle eût voulu empêcher 
qu'on ne les vît , et faire oublier par là le souve- 
nir de ce qui venait de se passer ; elle se plon- 
gea ensuite dans la rivière, se lava tout le corps, 
et revint dans nos tentes avec autant de gaité et le 
visage aussi joyeux que s'il ne lui était rien arrivé. 
« Il n'est pas étrange q»e le chagrin de ces peu- 
ples sans art soit passager, et qu'ils expriment 
sur-le-champ et d'une manière forte les mouve- 
mens dont leur ame est agitée. Ils n'ont jamais 
appris à déguiser ou à cacher ce qu'ils sentent; 
et comme ils n'ont point de ces pensées habi- 
tuelles qui sans cesse rappellent le passé et anti- 
cipent l'avenir > ils sont affectés par toutes les 
variations du moment , ils en prennent le carac- 
tère , et changent de dispositions toutes les fois 
que les circonstances changent; ils ne suivent 
point de projet d'un jour à l'autre, et ne connais- 
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sent pas ces sujets continuels d'inquiétude et 
d'anxiété dontla pensée e&t la première qui s'em- 
pare de r^sprit quand on s éveille , et la dernière 
quile<]uitte au momçnt pu l'on s'endort. Cepen- 
dant si tout considéré Ton ^dmet. qu'ils sont plus 
heureux que nous^ il faut dire que l'enfant est plus 
heureux que l'hpmme, et que. nous avonis perdu 
du côté ,de la félicité , en përfipctioiinanl notre 
nature , en augmentant nos cpnnaissances et en 
étendant nos vues. * 

« Pendant tout le matin des pirogues abordè- 
rent près de nous au fort, et les tentes étaient 
remplies de Taïtiens qui venaient des différentes 
parties, de l'île. Je fus occupé à bprd du vaisseau f 
mais. M. Molin^ux^ notre maître^ qui avait été de 
la dernière expédition du Dauphin^ alla h. terre. 
Dès qu'il fut entré dans la fente de M. Banks., il 
fixa les yeux sur une femme assise très modeste- 
ment parmi les autres ,^t il nous dit que .c'était 
la personne qu'on supposait étrje reine de File lors 
du voyage du capitaine Wallis ; la Taïtienne en 
même temps reconnut M. Molineux pour un des 
étrangers qu'elle avait vus auparavant. Tous nos 
gens ne pensaient plus aa reste de là compagnie ; 
ils étaient entièrement ^occupés à examiner une 
femme qui avait joué un rôle si distingué dans la 
description que nous avaient donnée de Taïti les 
navigateurs qui découvrirent celte ile. Nous ap- 
prîmes bientôt qu'elle s'appelait Obéréa; elle 
nous parut avoir quarante ans ; elle était d'une 
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taille élevée et forte; elle avait la peau blanche et 
les yeux pleins de sensibilité et' d'intelligence. 

(( Dès que nous connûmes sa dignité , nous lui 
proposâmes de la conduire au vaisseau ; elle y 
consentit volontiers , et vint à bord'accompagnée 
de deux hommes et de plusieurs femmes qui 
seiâblaient être de sa famille. Je la reçus avec 
toutes les marques de distinction qui pouvaient 
lui faire plaisir ; je n'épargnai pas mes présens , 
et entre autres choses que je lui donnai , il y avait 
une poupée dont cette auguste personne parut 
surtout fqjrt contente. Après qu'Obéréa eut passé 
quelque temps dans le vaisseau, je la reconduisis à 
terre ; dès que nous eûmes débarqué , elle m'of- 
frit un cochon et plusieurs régimes de bananes 
qu'elle fit porter au fort , en une espèce de pro- 
cession dont elle et moi formions Tarrière-garde. 
En allant au fprt nous rencontrâmes Toutahah, 
qui semblait alors revêtu de l'autorité souveraine , 
quoiqu'il ne fût pas roi. Il ne parut pas content 
des égards que j'avais pour Obéréa; il devint si 
jaloux lorsqu'elle lui montra sa poupée , qu'afin 
de Tapaiser je crus devoir lui en présenter une 
pareille. Il préféra alors une poupée à une hache : 
par un sentiment dé jalousie enfantine , il voulait 
qu'on lui fît un don exactement semblable à celui 
qu^avait reçu l'ex-reine. Cette remarque est d'au- 
tant plus vraie , qu'en très peu de temps ils n^at- 
tachèrent aucun prix aux poupées. 

cr Le 129, assez tard dans la matinée , M. Bâuks 
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alla faire sa cour à Obéréa; on lui dit qu^elle dor- 
mait encore et qu'elle ëtait couchée sous le pa- 
villon de sa pirogue. Il y alla dans le dessein de 
réveiller, et il crut pouvoir prendre cette liberté 
sans crainte de l'offenser. Obéréa était trop polie 
pour souffrir que M. Banks l'attendît long-temps 
dans son anti-chambre ; elle s'habilla elle-même 
plus promptement qu'à l'ordinaire , et vint en- 
suite dans nos tentes. I^e soir M. Banks , suivi de 
quelques flambeaux, alla voir Toqbouraî-Tamaïdé, 
comme cela lui était déjà arrivé souvent ; il fut 
très affligé et très surpris de le trouvQjr lui et sa 
famille dans la tristesse ^ et quelques-uns de ses 
parens versant des larmes. Il tâcha en vain d'en 
découvrir la cause ; c'est pour cela qu'il ne resta 
pas long-temp^ chez le Taïtien. Quand M. Banks 
eut fait part de cette circonstance aux officiers du 
fort , ijs se rappelèrent qu'Ouaou avait prédit que 
dans quat|*e jours nous tirerions nos grandes 
pièces d'artillerie. Comme c'était alors la fin du 
troisième jour y la situation de Toubouraî-Tamaïdé 
et de sa famille les alarma. Nous doublâmes les 
sentinelles au fort , et nos officiers passèrent la 
nuit sous les armes. A deux heures du matin , 
M. Banks fit la ronde autour de notre petit camp ; 
il vit que tout était si paisible^ qu'il regarda comme 
imaginaires les soupçons que nous avions for- 
més y en pensant que les Taïtiens méditaient une 
attaque contre nous. Nous avions d'ailleurs de 
quoi nous rassut*er; nos petites fortifications étaient 
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finies. Les côtés méridional et septentrioBal étaient 
garnis d'un parapet de terre élevé de quatre jMeds 
et demi^ et au-delà^ d'un fossé qui avait dix pieds 
de lai^e et six de profondeur. Le côté de Fouest 
faisant face à la baie était enviropné également 
par UD parapet de terre de quatre pieds et demi 
et revêtu de palissades ; il n'y avait point de fos- 
sés, parce que la marée montante venait jusqu'au 
pied du rempart. On avait placé au côté de l'est , 
situé sur le bord de la rivière,. une double ran- 
gée de futailles remplies d'eau ; cet endroit était 
le plus faible, on y monta les deux pièces de 
quatre ; les six pierriers furent pointéi^ de manière 
qu'ils commandaient aux deux seules avenues 
qu'il y avait à la sortie du bois. Notre garnison 
était composée de quarante-cinq. hommes armés 
de fusils , y compris les officiers et les observa- 
teurs qui résidaient à terre. Les sentinelles étaient 
relevées aussi exactement que dans nos places 
frontières où le service militaire se fait avec le 
plus de ponctualité. 

« Le lendemain 3o nous continuâmes à nous 
tenir sur nos grfk*des , quoique nous n'eussions 
pas de raisons particulières de croire que cette 
précaution fût nécessaire. Sur les dix heures du 
matin , Tomio, l'une des.femmes.de Toubourai- 
Tamaïdé, sVn vint à la tenteen courant ; elle por- 
tait sur son visage des marques.de douleur et de 
crainte ; die prit la main de M. Banks , à qui les 
Taïtiens s'adressaient toujours dans les occasions 
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de détresse ; elle lui fit entendre que Toubouraî- 
Tamaïdé se mourait ^ par une suite de quelque 
chose que nos gens lui avaient donné à manger , 
et elle le pria de vekiir à la maison du malade. 
M. Banks partit sans délai y et trouva l'Indien la 
léte appuyée contre un poteau , et dans l'attitude 
de la langueur et de l'abattement. Les insulaires 
qui environnaient Toubouraï-Tamaïdé firent signe 
à M. Banks qu'il avait vomi, et lui apportèrent 
une feuille plîée avec grand soin y où ils disaient 
qu'était renfermée une partie du poison qui avait 
mis leur compatriote à l'agonie. M. Banks fort 
empressé ouvrit la feuille^ où il ne vit qu'un mor- 
ceau de tabac que Toubouraï*Tamaïdé avait de- 
mandé à quelques-uns de nos gens, qui avaient 
eu l'indiscrétion de le lui donner. Le malade avait 
observé que nos matelots le tenaient long-temps 
dans leur bouche, et voulant faire la même chose, 
il l'avait mâché jusqu'à le réduire en poudre , et 
l'avait ensuite avalé ; il regarda d'une manière 
très touchante M. Banks , pendant qu'il examinait 
k feuille et ce qui y était renfermé , et il lui fit 
entendre qu'il n'avait {^us guère *de temps à vivre. 
M. Banks connaissantalors la maladie, lui conseilla 
de boire beaucoup de lait de cocos, ce qui termina 
dans peu de temps sa maladie et ses craintes. 
Toubouraï^Tamaïdé passa la journée au fort avec 
h gatté et la bonne humeur qui accompagnent 
toujours la guérison inattendue des maladies de 
l'esprit «t du corps. 
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« Le capitaioe Wallis ayant ranporté en Angle- 
terre une des haches de pierre des Taitiena , qui 
ne connaissaient aucune espèce demëtaux> M.Ste- 
phens , secrétaire de l'amirautë , en fit fidre une 
pareille en fer. Je l'avais à bord pour montrer à 
ces peuples combien nous excellions dans l'art de 
fabriquer des instrumens d'après leur propre mo^ 
dèle. Je ne la leur i^yais pas encore (ait voir, parce 
que je ne m'en étais pas souvenu. Le i.*' de mai, 
Toutahah nous vint rendre visite au vaisseau sur 
les dix heures du matin ^ et il témoigna beaucoup 
de curiosité de voir ce qui était renfermé dans 
les armoires et tiroirs de ma chambre. Gnmne je 
le satisfaisais en tout , je les ouvris sur-le-champ: 
il désira d'avoir plusieurs choses qu'il apercevait^ 
et il les rassembla : enfin il jeta les yeux sur la 
hache, il s'en saisit avec beaucoup d'empresse- 
ment , et remettant tout ce qu'il avait déjà choisi, 
il me deoianda si je voulais la lui donner. J'y con- 
sentis tout de suite , et comme s'il eût craint que 
je ne m'en repentisse il l'emporta dans un trans*- 
port de joie sans me faire d'autres demandes , ce 
qui n'arrivait pas souvent, quelque généreux que 
nous fussions à leur égard. 

ce Sur le midi un des chefs qui avait dtné avec 
moi peu de jours auparavant , accompagné de 
quelques-unes de ses femmes^ vint seul à bord 
du vaisseau. J'avais observé que ses femmes lui 
donnaient à manger ; je ne doutais pas que dans 
l'occasion il ne voulût bien prendre lui-même la 



Digitized 



by Google 



5a LIVRE II, CHAPITRE Vf. 

peine de portei^es alimens à sa bouche ; je me 
trompais. Lorsque nous fûmes à table , et que le 
diner fut servi , je lui présentai quelques-uns des 
mets ; je vis qu'il n'y touchait pas , et je le pres- 
sai de manger ; mais il resta toujours immobile 
comme une statue sans toucher à un seul mor- 
ceau ; il serait sûrement parti sans dinar, si un 
de mes domestiques ne lui avait mis les mets dans 
la bouche. 

or Le i.^"^ de mai , dans l'après-midi , nous dres- 
sâmes notre observatoire , et nous portâmes à 
terre , pour la première fois , un quart de cercle et 
quelques autres înstrumens. 

ce Le lendemain au matin a^sur les neufheures, 
j'allai à terre avec M. Green pour placer notre 
quart de cercle ; il n'est pas possible d^exprimer 
la surprise et le chagrin que nous ressentîmes en 
ne le trouvant pas. Il avait été déposé dans une 
tente réservée pour ma demeure, et personne 
n'y avait couché , parce que j'avais passé la nuit 
à bord du vaisseau. On ne l'avait jamais sorti de 
son étui y qui avait dix-huit pouces en carré ; le 
tout formait un volume d'un poids assez considé- 
rable. Une sentinelle avait fait la garde pendant 
toute la nuit à sept ou huit pas de la porte de la 
tente , et il ne nous manquait aucun autre instru- 
ment. Nous soupçonnâmes d'abord qu'il avait été 
volé par quelque homme de l'équipage , qui , en 
voyant un étui dont il ne savaitpas le contenu, au- 
rait pensé qu'il renfermait des clous ou quelque 
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autre marchandise dont il pouvait commercer 
avec les naturels du pays. On offrit une grosse 
récompense à quiconque pourrait le découvrir ; 
sans cet instrument nous ne pouvions pas rem- 
plir l'objet qui était le but principal de notre 
voyage. Cependant les recherches que nous fîmes 
ne se bornèrent pas au fort et aux endroits voi- 
sins ; et comme Tétui avait peut-étre été rapporté 
au vaisseau ^ ^i l'un des hommes de l'équipage 
était le voleur, nous envoyâmea^à bord pour y 
faire les perquisitions les plus exactes; mais notre 
monde revint sans rapporter aucune nouvelle du 
quart de cercle. M. Banks , qui dans de pareilles 
occasions ne craignait ni la peine ni les dangers, 
et qui avait plus d'influence sur les insulaires 
qu^aucuù de nous^ résolut d'aller le chercher lui- 
même dans les bois : il espérait que s'il avait été 
volé par des Taîtiens, il le trouverait sûrement 
dans l'endroit où ils auraient ouvert l'étui , parce 
qu'ils auraient vu alors que cet instrument ne 
pouvait leur être utile en aucune manière; ou 
que^ si ce moyen ne lui réussissait pas, il le recou- 
vrerait du moins par Pascendant qu'il avait ac- 
quis sur les chefs. U se mit en route accompagné 
d'un midshipman et de M. Green; en traversant 
la rivière ils rencontrèrent Tonbouraî-Tamaîdé, 
qui avec trok morceaux de paille leur montrait sur 
sa main la figure d'un triangle. M. Banks connut 
alors que c'étaient les Indiens qui avaient volé le 
quart de cercle ;, et qu'ils n'étaient pas disposés à 
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rendre ce qu'ils avaient pris j quoiqu'ils eussent 
ouvert la botte. Il ne perdit point de tenips , et 
fit entendre à Toubouraï-Tamaïdë qu'il voulait 
aller tout de suite avec lui à l'endroit où Tiastru- 
ment avait été porté. Le Taïtien y consentit : ils 
tirèrent du côté de Touest , et le chef s'informât 
du voleur dans toutes les maisons par ou ils pas* 
saient ; les Indiens lui dirent de quel côté il avait 
tourné ses pas ^ et combien il y avait de temps 
qu'ils ne l'avaient vu. L'espoir de l'attraper bien- 
tôt les soutenait dans leur &tigue ; ils avan- 
çaient tantôt marchant , tantôt courant y quoi- 
que le temps fût excessivement chaud. Lorsqu'ils 
eurent grimpé une montagne éloignée du fort 
d'environ quatre milles, Toubourai^Tamaîdé nt 
voir à M. Banks un endroit situé à trois milles 
au-delà y et lui dit par sigfies qu'il ne devait pas 
s^attendre à retrouver l'instrument avant d'y être 
parvenu. Ils se reposèrent là pendant quelques 
instans : excepté une paire de pistolets que M. Banks 
portait toujours dans sa poche, ils n'avaient point 
d'armes ; ils aUaient dans un endroit éloigné de 
plus de sept milles du fort , où les insulaires se- 
raient peut-être moins soumis que dans les envi- 
rons de notre camp ; il serait donc très diffi- 
cile de leur faire rendre une chose qu'ils n'avaient 
volée qu'en mettant leur vie en danger , et qu'ik 
paraissaient disposés àgarder, quoiqu'elle leur fût 
inutile. Toutes ces réflexions étaient bien pro- 
pres à décourager M. Banks et nos gens , et leur 
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situation devenait flus critique à cha<fue paa : ils 
rësolurent pourtant de ne pas abandonner leur 
entreprise, et de prendre tous les moyens pos* 
sibles pour leur sûreté. M. Banks et M. Green , 
qui allèrent en avant, me renvoyèrent le midship- 
man ; il vint me dire qu'ils ne pouvaient pas re- 
venir avant la nuit , et qu'ils désiraient que j'en* 
voyasae un détadiement à leur suite. En recevant 
ce message je partis moinnéme avec un nombre 
d'hommes que je jugeai suffisant pour cette occa* 
sion ; j'ordonnai au vaisseau et au fort de ne pas 
souffrir qu'aucune jrirogue sortit de la baie , sans 
cependant saisir ou détenir aucun des naturels. 

a Sur ces entre&ites , M. Banks et M. Green con* 
finuérent leur route sous les auspices de Tou* 
bouraï*Tamaidé;[ et dans l'endroit même que celui* 
ci leur avait désigné , ils trouvèrent un Taîtien qui 
tenait en sa main une partie de notre instrument; 
ik s'arrêtèrent bien contens de ce qu'ils voyaient; 
un grand nombre d'insulaires se rassemblèrent 
autour d'eux , de sorte qu'ib étaient pressés par 
la foule. M. Banks crut devoir leur montrer un de 
ses pistolets ^ ce qui les fît ranger sur-le-champ. 
G)mme le nombre des Taïtiens augmentait à dia* 
que moment , il traça un cercle sur Therbe , et 
tous se placèrent en dehors tranquillement et sans 
tumulte. M. Banks leur ordonna de rapporter au 
milieu de Fespace tracé la botte du quart de cer- 
cle , plusieurs lunettes et d'autres petits effets que 
dans leur précipitation ils avaient mis dans un 
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étui de pistolet ^ qu'on lui avait volé auparavant 
dans la tente ; et enfin un autre pistolet de selle : 
les Taïtiens remirent dans le cercle ce qu'ils 
avaient pris. 

<c M. Greén était impatient de voir s'ils ren- 
draient tout ce qu'ils avaient dérobé ; en exami- 
nant la botte il trouva qu'il y manquait le pied et 
quelques autres petites parties moins impor- 
tantes : plusieurs personnes se détachèrent pour 
aller à la recherche et en rapportèrent quelques 
pièces; mais on dit que le Voleur n'avait pas porté 
si loin le pied , et qu'on le rendrait quand ils se- 
raient partis. Toubouraï-Tamaïdé confirma cette 
promesse , et M. Banks et M. Green se disposè- 
rent à revenir , parce qu'ils pouvaient facilement 
suppléer à ce qui leur manquait. Us avaient fait 
environ deux milles lorsque je les rencontrai avec 
mon détachement : nous nous félicitâmes les uns 
les autres d'avoir retrouvé notre instrument ; nous 
ressentions une joie proportionnée au de^gré d'u- 
tilité dont il était pour nous. 

« Sur les huit heures , M. 3anks retourna au 
fort avec Toubouraï-TamaMé ; il fut surpris d'y 
trouver Toutahah gardé par les soldats , et de 
voir que plusieurs Taïtiens effrayés et éplorés en- 
vironnaient la porte du camp. M. Bànks y entra 
en hâte , et on permit à quelques insulaires de le 
suivre : la scène était touchante ; Toubouraï-Ta- 
maïdé courut vers Toutahah , et le serrant dans 
ses brasy ils fondirent tous deux en larmes et inon- 
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dèrent leurs visages de pleurs sans pouvoir profé- 
rer tin seul mot; les autres Taîtiens pleuraient 
également sur le sort de leur chef; ils étaient très 
persuadés qu'on allait le faite mourir. J'arrivai au 
fort un quart-d'heure après. Ce qui venait de se 
passer me causa de Téton nement et du chagrin ; 
Toutahah ayant été détenu contre mes ordres^ fut 
à l'instant mis en liberté ; je m'informai de toute 
celte affaire , et voici comment on me la raconta : 
Mon départ pour le bois avec un détachement 
d^hommes sous les armes, et dans un temps 00 
l'on avait commis uu vol , dont les naturels 
croyaient que j'étais sûrement indigné à raison de 
la peine qu'il nous causait , les avait tellement 
alarmés y que le soir ils commencèrent à quitter 
le voisinage du fort et à emporter leurs effets. 
M. Gore , mon second lieutenant j qui comman- 
dait à bord du vaisseau , vit une double pirogue 
sortir du fond de la baie. Comme il avait reçu 
ordre de n'en laisser passer aucune , il envoya le 
contre-maitre avec un canot pour l'arrêter : les 
Taîtiens effrayés en voyant que le canot les abor- 
dait, sautèrent dans la mer; Toutahah étant mal- 
heureusement du nombre, le contre-maître le 
prit y le ramena au vaisseau , et laissa les autres.se 
sauver à la nage vers la côte. M. Gore l'envoya au 
fort sans faire attention à l'ordre que j'avais donné 
de ne saisir et de ne détenir personne. M. Hicks , 
mon premier lieutenant, qui comm^dait , après 
) avoir reçu de M. Gore, ne crut pas être le maître 
de le renvoyer. 
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« Les Taïtiens étaient si fort préveous de Tid^ 
qu'on allait mettre à mort Toutahah , qu'ils ne 
crurent le contraire que lorsque par mes ordres 
il eut été reconduit hors du fort ; tout le peuple 
le reçut comme si c'avait été leur père qui eût 
édiappé d'un danger mortel , et chacun s'em* 
pressa de l'embrasser. La joie soudaine est ordi- 
nairement libérale, sans faire beaucoup attention 
au mérite de ceux k qui elle Êdt du bien ; et Tou- 
tahah se voyant en liberté contre son espérance, 
dans le premier mouvement de sa reconnais- 
sance j nous sollicita de recevoir un présent de 
deux cochons : nous sentions que dans cette oc« 
casion nous n'en étions pas dignes , et nous le 
refusâmes plusieurs fois. 

« MM. Banks et Solander, chargés de faire les 
échanges dans le marché , exercèrent leur em- 
ploi le lendemain 3 j mais il vint très peu de Taî- 
tiens, et ceux qui s'y rendirent n'apportaient point 
de provisions. Toutahah cependant fît redeman- 
der la pirogue que nous avions détenue , et nous 
la renvoyâmes. G>mme on avait détenu une autre 
pirogue qui appartenait à Obéréa , Topia , son 
homme d'affaires lors du voyage du Dauphin, 
vînt examiner si on n'avait rien enlevé de ce qui 
était à bord : il fut si content de la trouver dans 
l'état où on l'avait prise , qu'il se rendît au fort , 
y resta toute la journée , et passa la nuit dans sa 
pirogue. Sur le midi quelques pécheurs dans des 
pirogues vinrent vis-à-vis de nos tentes; ils ne 
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voulurent nous vendre que très peu de provî- 
stODs qu'ilsavaient , et pourtant nous avions grand 
2>esoin de cocos et de fruits à pain. Pendant le 
courant de la journée M» Banks alla se prome- 
ner dans le bois , afin qu'en se familiarisant avec 
les Taïlieus il pût recouvrer leur confiance et 
leur amitié ; ils lui firent des honnêtetés , mais 
ils se plaignirent du mauvais traitement qu'avait 
essuyé leur chef; ils dirent qu'il avait été firappé 
et traîné par les cheveux. M. Banks t&cha de les 
convaincre qu'il n'avait souffert aucune violence 
sur sa personne : peut-être cependant le contre- 
maître avait exercé contre lui une brutalité dont 
il rougissait et qu'il craignait d'avouer. Toutahah 
se rappelant probablement la manière dont on 
s'était comporté à son égard» et pensant que nous 
ne méritions pas les cochons qu'il nous avait laisr 
ses en présent , envoya dans l'après-midi un mes* 
sager pour demander en retour une hache et une 
chemise. L'indien me dit que son chef n'avait 
pas dessein de venir au fort pendant dix jours ; je 
m'excusai de ce que je différerais jusqu'à son ar- 
rivée de donner la hache et la chemise. J'espérais 
qu'impatient de les avoir , il viendrait bientôt les 
chercher ; je savais que la première entrevue ter- 
minerait la froideur qui était entre lui et nous , 
et que rabsènce aurait probablement augmentée. 
« Le lendemain 4 nous ressentîmes davantage 
les suites de l'offense que nous avions faite aux 
Taïlieus dans la personne de leur chef; car le 
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marché était si mal fourni , que nous manquions 
du nécessaire. M. Banks alla trouver Toubourai- 
Tamaïdé dans les bois, et ne lui persuada que 
difficilement de nous faire vendre cinq corbeilles 
de fruits à pain ; enfin il les obtint : il y en avait 
cent vingt, et ce secours nous vint très à propos. 
Dans l'après-midi un autre messager vint denian- 
der de la part de Toutahah la hache et la chemise. 
Comme il était absolument nécessaire de regagner 
l'amitié de ce chef, et que sans lui nous ne pour- 
rions guère avoir de provisions , je lui fis dire que 
M. Banks et moi nous irions lui rendre visite le 
lendemain , et que nous lui porterions^ ce qu'il 
désirait. .. : 

« Le lendemain 5, de grand matin,' il envoya au 
fort pour me rappeler ma promesse ; ses gens 
semblaient attendre avec beaucoup d'impatience 
notre arrivée à sa maison. Sur les dix heures je 
fis mettre en mer la pinasse et je m'y embarquai 
avec MM. Banks et Solaiider : nous étions accom- 
pagnés d'un des envoyés de Toutahah , et à une 
heure noua arrivâmes au lieu de sa résidence , 
qu'ils appelaient Eparré ^ et qui était situé à en- 
viron quatre milles à l'ouest de nos tentes. 

a Nous trouvâmes un grand nombre de Taïtiens 
qui nous attendaient sur le rivage ; il nous aurait 
été impossible d'aller plus avant, si un homme 
grand et de bonne mine ne nous avait pas ouvert 
un passage ; sa tête était couverte d'une espèce de 
turban , et il tenait à la main un bâton blanc dout 
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il frappait impitoyablement ceux qui étaient au- 
tour de lui : cet homme nous conduisit vers le 
chef ^ tandis que la foule criait tato TouUÛmh , 
Toutahah est votre ami. Nous le vîmes comme un 
ancien patriarche^ assis sous un arbre et environné 
de plusieurs vieillards vénérables; il nous fît signe 
de nous asseoir, et sur-le-champ il nous demanda 
sa hache ; je la lui présentai ainsi que la chemise, 
avec un habit de drap fait suivant la mode de 
son pays , et garni d'une espèce de ruban : il les 
reçut avec bien du plaisir, et tout de suite il en- 
dossa le vêtement ; mais il donna la chemise^ la 
personne qui nous avait fait faire passage en dé- 
barquant sur la côte : cet homme était assis alors 
près de nous, et Toutahah semblait désirer que 
nous eussions des attentions particulières pour 
lui. Peu de temps après Obéréa et plusieurs au- 
tres femmes que nous connaissions arrivèrent et 
s'assirent parmi nous. Toutahah sortit plusieurs 
fois , mais ses absences n'étaient pas longues ; 
nous crûmes qu'il quittait l'assemblée pour aller 
montrer aux Indiens son nouvel habillement : 
nous nous trompions ; il allait donner des ordres 
pour les rafraichissemens et le repas qu'on nous 
servit. La dernière fois qu'il sortit , étant presque 
étouffés par la foule , nous étions impatiens de 
nous en retourner ; sur ces entrefaites on vint 
nous dire qu'il nous attendait dans un autre en- 
droit. Nous le trouvâmes assis sous le tendelet de 
notre propre canot, et il nous fit signe d'aller à 
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lui. Tous ceuK de nous que le canot pouvait con- 
tenir y entrèrent , et il ordonna alors d'apporter 
du fruit à pain et des cocos , dont nous goûtâmes 
plutôt pour le satisfaire que par envie de noanger. 
Peu de temps après on vint l'avertir , et il sortit 
du bateau y et quelques minutes ensuite on nous 
invita à le suivre : nous fûmes conduits dans une 
grande place ou cour attenante à sa maison , et 
qui était palissadée de bambous d'environ trois 
pieds de haut. On y préparait pour nous un di- 
vertissement entièrement nouveau; c'était un 
combat de lutte. Le chef était assis dans la partie 
supérieure de l'amphithéâtre , et les principales 
personnes de sa suite rangées en demi-c«-cle à 
ses côtés ; c'étaient les juges qui devaient applau- 
dir au vainqueur. On avait laissé des sièges pour 
nous y mais nous aimâmes mieux être en liberté 
parmi le reste des spectateurs. 

a Quand tout fut prêt , dix ou douze hommes 
qui j d'après ce que nous apprîmes ^ étaient lés 
combattans^ et qui n'avaient d'autre vêtement 
qu'une ceinture d'étoffe , entrèrent dans l'arène : 
ils en firent le tour lentement , les regards bais- 
sés et la main gauche siir la poitrine; de la droite 
qui était ouverte ils frappaient souvent Tavant- 
bras de la première avec tant de raideur , que le 
coup produisait un son assez aigu : c^était un défi 
général que se faisaient les combattans les uns 
aux autres , ou qiû'ils adressaient aux spectateurs. 
D'autres athlètes suivirent bientôt ceux-ci de la 
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même manière; ils se donnèrent ensuite des défis 
particuliers, et chacun d'eux choisit son adver- 
saire. Cette formalité consistait à joindre les bouts 
des doigts et à les appuyer sur sa poitrine ^ en 
remuant en même temps les coudes en haut et 
en bas avec beaucoup de promptitude. Si l'homme 
à qui le lutteur s'adressait acceptait le cartel , il 
répétait les mêmes signes , et ils se mettaient tous 
deux sur-le-champ dans l'attitude de combattre. 
Une minute après ils eu venaient aux mains : 
c^étàit une pure dispute de force ; chacun tâchait 
d'abord de se saisir de son adversaire par la cuisse, 
et s'il n'en venait pas à bout> par la main , les 
cheveux ^ la ceinture ^ en un mot, partout où il 
pouvait } ils s'accrochaient enfin sans adresse ni 
habileté , jusqu'à ce que l'un des athlètes , profi- 
tant d'un moment avantageux , ou ayant plus de 
force dans les muscles, renversât l'autre. Lorsque 
le combat était fini, les vieillards applaudissaient 
au vainqueur par quelques mots que toute l'as- 
semb^ répétait en chœur sur une espèce de 
chant , et la victoire était célébrée ordinairement 
par trois cris de joie. Le spectacle était suspendu 
alors pendant quelques minutes ; ensuite un autre 
couple de lutteurs s'avançait dans l'arène et com- 
battait de la même manière. .Auprès que le combat 
avait duré une minute, si l'un des deux n'était 
pas mis à terre ^ ils se séparaient d'un commun 
accord ou par Tintervention de leurs amis , et 
dans ce cas chacun étendait son bras en frappant 
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l'air pour faire ud nouveau défi au même rival 
ou à un autre. Tandis que les lutteurs étaient aux 
prises , une autre troupe exécutait une danse qui 
durait aussi Tespace d'une minuté ; mais les dan- 
seurs et les lutteurs , entièrement occupés de ce 
qu'ils faisaient, ne donnaient pas^ la moindre at- 
tention les uns aux autres. Nous observâmes avec 
plaisir que le vainqueur ne montrait jamais d'or- 
gueil à l'égard de l'adversaire qu'il avait défait , 
et que le vaincu ne murmurait point de la gloire 
de son rival. Enfin toute la lutte eut lieu avec une 
bonne amitié et une bonne humeur parfaites , 
quoiqu'il y eût au moins cinq cents spectateurs 
dont quelques-uns étaient des femmes ; il est vrai 
qu'elles étaient en petit nombre : de plus elles 
étaient toutes d'un rang distingué, et nous avons 
des raisons de croire qu'elles n'assistaient à ce 
spectacle que par égard pour nous. 

ce Ces combats durèrent environ deux heures ; 
pendant ce temps /l'homme qui nous avait fait 
faire place lors de notre débarquement , retenait 
les Taïtiens à une distance convenable , en frap- 
pant rudement de son bâton ceux qui s'avan- 
çaient trop ; nous nous informâmes de son état , 
et nous apprîmes que c'était un officier de Tou- 
tahah qui remplissait les fonctions de maître des 
cérémonies. » 

Les lecteurs qui connaissent les combats des 
athlètes de l'antiquité remarqueront sans doute 
une ressemblance grossière entre ces anciens jeux 
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et les luttes des babitans d'une petite Ue située 
au milieu du grand Océan. On peut à ce sujet se 
rappeler la description qu'en a donnée Fénéfen 
dans son Télémaque ; quoiqu'il raconte des ^vè- 
némens fabuleux il a copiq fidèlement les mœurs 
des anciens temp$ d'après les auteurs qu'on re-i 
garde comme des historiens fidèles. 

ce Lorsque les combats de lutte furent terminés 
on nou^ fît entendre qu^on préparait des cochons 
et dçs fruits à pain pour notre diner ; comme nous 
avions grand appétit '^ cette nouvelle nous fit plat» 
sir. Tôutabab cependant sembla se repentir de sa 
libéralité. : ^u lieu de placer ces dçux cochon$ 
devant.nousy il en fit porter un dans notre canotf 
lîious ne fûipes pas fâchés d'abord d^ ce nouvel 
arrangemedt^ parce que nous pensions qu^nous 
dînerions. mieux à notre aise dans notre bâtiment; 
qu'à terre ^ et qu'il serait plus facile d'écarter la 
foule. Dès que nous fônies arrivés à bord , il nous 
dit de i^tourner au vaisseau avec son cochon : 
oet ordre n'était pas agréable ; nous avions un tra- 
jet dq quaire mil^ ^ et pendant ce temps le diner 
se rQfjx^issait : 0ou^ crûm^es pourtant devoir le 
satisfaire ; il nous acçomp^na au vaisseau suivi 
de quelques autres Taïtiens, et enfin^nous man-. 
geâmesjles ipeis quHl avait préparés , et dont lui 
Qt Toqbouf2|ï-taiQaï4é ^u^ent upe bonne part. , 
!,;« Notre i:^opçiliatiop av^ç p^ chef fit syr lesj 
Taïtieps l'impr^^ion favorable que nous, pou- 
vions dé?ir^i;â<C3fjdèç qu'ils surent qu'il était à. 

AUTOUR DD MONDE. III. 5 
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bord , les (hiits à paÎQ , les cocos et las autres 
provisions arrivèrent au fort eu grande abondance. 
« Les échanges se Avisaient dans le mairpbé 
coqprme à l'ordinaire; mais les cochoas y étant 
toujours fort rares , t/L Molineux , notre maitre , 
et M. Green s'embarquèrent le 8 dès le grand 
matin dans la pinasse , afin d'examiner s'ils pour'- 
raient acheter des cochons ou de la volaille dai^is 
la partie de l'île à Test. Ils parcoururent un espace 
d'environ vingt miUës ; ils aperçurent plusieurs 
cochons et une tortue qu*on ne .Voulut pas leur 
vendre : chacun leur disait que tout cèk appartenait 
à Toutahah y» et qu'bnf ne pouvait en lien Changer 
sans sa permission. Nous commençâmes je croire 
que Toùtakah ^tait wn graiiid' pHnce^ puisqu*îll 
avait une autôt4t<é.sf absolue et qi;iir é^ét^ndait si 
loin. Nic^K reconi^i!imes'teâsmte qu'il gàùvernalt 
comme' soûveraii*! cette partie de t^e éHr nom d'un 
iriineu^ qtié notas n'àV^dué jafiùaiivu p^pdant ndt¥« 
séjour à*. Tëïti. M. Gi^een k sOn retour »oos ra- 
conta qu'il avait trôuvié iiin arbre d*ûne grandeur 
si énorme et si incroyable, qu^ilpraîgnait d'eri pail- 
ler j puisque sa circoitférençe était de cetot qua- 
tre- virigts pieds. MM. B^hks et Solandertoi expli- 
quèrehtbifeat6tque c'était une* espèce dé figuier, 
dont lès branchë^;eh se recourbant vers la terre, 
y avaient pris d^nôuvëHes racines , et ^ù'îl était 
facile de ie trothpëf^; erfTé|g[ardant comnte Un seul 
arbre cet assemblàgor de ^es Jbiùte^ de prèis lès 
Unes aux autres , et toutes réunie^ par une végé- 
tation commune. 
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<r Quoique le marché du fort fôt assez hien 
fourni , cependant les provisions y arrivaient plus 
lentement : au commencement de notre séjour y» 

nous en 'achetions une quantité suffisante ppur 
nofre eoBaommatiQo entre le lever du soleil et 
huit . heures ^u matin ; mais plus tard ce com.^ 
merçe nous prenait la plus grande partie du jour* 
M, Banks plaça son petit canot devant la porte 
du fort, Bt les Taïtiens venaient y faire leurs 
échanges. Jusqu'à présent les petites verroteries 
avaient suff^ pour payer les cocos et Jesi fruits k 
pain t eomm^ ces dentées \i'y étaient, plus eu si 
grande abondauce, nous fv^me^ obligés^ pour la^ 
première fois > de montrer pos ^lous. Pour, un 
des pJus petits ^ qui avait quatre pouces de long, 
les Indiens nous donnaient vtngt cocos , et du 
firuit à pain en pro||>ôrtion, et dans peu de temps 
le marché fut jipprovisionné comme à l'ordinaire. 

ce Le 9 dans la matinée y Obéréa vint nous faire 
sa pFeaaière visite depuis la perte de nôtre quart 
de cerdè , et la malheureuse détention de Tou- 
tahah : eUe était accompagnée de Tqpia; ils nous 
présentèrent un cochon et quelques fruits à pain , 
et nous leur donnâmes en retour une hache. Nffun 
fourmssions alqrs a la curiosité des Taïtiens un 
speetaele intéresèant et nouveau :• notre forge 
était dressée et travaillait presque coptinuelle* 
nent ; ils peus apportaient des morceaux de fer , 
en nous priant de leur en fabriquer ^eg iasUu^ 
mens de diffl^rente espèce^ je supposai que ce9 
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morceaux de fer Jeur avaient été donnés par 
Wallk j comme j'avais très grande envie de faire 
tout ce qui pouvait les contenter , on çatisfaisait 
leur empressement , à moins que les ouvrages du 
vaisseau n'exigeassent tout le tismps du serrurier. 
Obëréa ayamt reçu sa hache, nous engagea à lui 
en faire ulie autre avec du vieux fer qu'elle nous 
montra ; cette opération p'était pas possible : elle 
tiouâ apporta alors une hache rbmpue afin de lafi 
lui raccommoder. Je fus charmé de cette occasion 
quiime donnait un moyen de regagner ses bonnes 
grâces : sa hache fut /accommodée , et elle parut 
^tisfaite. Elle s'ea alla le soir avec tout son monde j 
ils emmenèrent« la pirogue qui avait resté long- 
temps à la pointe du fort , mais ils nous promis 
rènt de revenir dans trois jours. 

« Le lo je*3emai quelques pépins de melons et 
des graines d'autres plantes dans un terrein qui 
avait été préparéi pour cet effet. Nous les avions 
mises pendant le voyage dans de petites bouteilles 
bouchées avec de la poix-résine. Excepté Ja graine 
de moutarde aucune autre ne germa. M. Banks' 
pensa quelle dé&ut absolu d'air avait gâté leâ 
graines. 

« Nous apprîmes ce jour-là que les naturels 
donnaient à leur île le nom d'O-Tatti. Après beau- 
coup de peine nous 4*econnûmes qu'il leur était 
absolument impossible d'apprendre à prononcer 
nos noms ; lorsqu'ils voulaient les articuler , ils 
produisaient des mots tout-a-fait differens dont 
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ils se servaieqt pour nous désigner. Ils m'appelè- 
rent Toute j et M. Hicks , Hété : ils n^ purent ja- 
mais venir à bout d'articuler Molineux; ils appe- 
laient notre mature Bobaj de Robert son nom de 
baptême ; M. Gore , Toarro; le docteur Solander , 
Torano ; M. Banks ^ Tapané ; M. Green, Etéry ; 
M.ParkinsoUy Patini ; M, Sporing, Polini ; Pe- 
tersgill , Petrodoro : ils avaient formé de cette 
manière des noms pour presque tous les gens de 
réquipage. Il n'était cependant pas facile de dé- 
couvrir dans ces nouveaux noms des traces de 
^original ; c'étaient peut-être moins des sons ar- 
bitraires f déterminés par la dispositic^n de leurs 
organes y que des mots significatifs dans leur pro- 
pre langue; par exemple^ ils appelèrent Maté j 
M. Monkoûse , le midshipiûan qui commandait 
le détachement lorsque le voleur de fusil fut tué. 
Ils lui donnaient ce nom , non pas en tâchant 
d'imiter le son de la première syllabe du mot 
Monkhouse , mais parce que Maté signifie tuer : 
il est probable que cette observation doit s'appli- 
quer aux noms qu'ils donnèrent à d'autres per- 
sonnes d'entre nous. 

a Le 1 2 mai nous reçûmes la visite de quelques 
femmes que nous n'avions pas encore vues , et 
qui nous abordèrent avec des cérémonies très 
singulières. M. Banks faisait des échanges dans 
son canot , à la porte du fort , accompagné de 
Toutahab qui l'était venu voir le matin avec quel- 
ques autres naturels. Entre neuf et dix heures i^ 
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arriva à l'endroit du débarquement une do%ible 
pirogue dans laquelle étaient assis un honime et 
deux femmes. Les Taltiens qui étaient autour de 
M. Banks , lui dirent par signes d'aller à leur 
rencontre ; ce qu'il fit sur-len^hamp. Mais peti* 
dant qu'il sortait du bateau ^ l'homme et les deux 
fbmmes s'étaient déjà avancés jusqu'à quinze pas 
de lui ; ils s'arrêtèretit alot-s et l'invitèrent par si- 
^ gbes à faire la métne chose : ils jetèrent à terre 
une douzaine de jeunes bananiers et autres plan- 
tes. M. Banks s'arrêta; et les Taîtietis s'ëtant ran- 
gés en*haie ; l'un d'eui qui semblait être utt do- 
hiëstique , passant et repassant à six reprises dif- 
féretates , remit une bi^nche à chaque tour à 
M. Banks , prononçant toujours quelques paroles 
en la lui donnant. Topià , qui était près de 
M. Ëanks, rem|)lissait les foiictions de son maître 
de cérémonies ; à mesure qu'il recevait les ra- 
meaui il les plaçait dans le bateau. Lorsque cette 
cérémonie fut achevée, un autre homme apporta 
un grand paquet d'étoffes qu'il étendit les unes 
après les autres sur la terre dans l'espace qui 
était entre M. Banks et les Taïtiens qui lui ren- 
daient visite. Il y avait neuf pièces ; il en posa 
trois l'une sur l'autre , et alors une des femmes 
appelée Ourattoua, la plus distinguée d'entre elles, 
monta sur ce tapis , fit irois ibis le tour à pas 
lents j et alla se remettre à sa place : on étendit 
trois autres pièces sur les trois premières ; elle 
remonta alors et fit la même cérémonie : enfin les 
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trois dernières pièces furent étendues sur les sit 
premières , et elle en fit le tour pour la t^oisiènie 
fois* Les Taïtiens replièrent les étoffes et les offri- 
rent à M* Banks comme un présent de la part de la 
femme ^ qui s'avança alors avec son mari pour le 
saluer. M. Banks fit à tous deux les dons qu'il jugea 
devoir leur être les plus agréables ; ils restèrent 
dans la tente l'espace d'une heure et s'en allèrent. 
Sur le soir les officiers qui étaient au fort reçu- 
rent la visite d'Obéréa et dune femme d^ te sMite 
nommée Otheothea, Ils fureni> d'autant plus char- 
més de la voir , qu'elle avait passé quelques jours 
sans venir au camp^ et qu'on nous avait r^fgffficli 
qu'elle était malade ou morte. 

a Le i3 , le marché étant fini à dix heures , 
M. Banks vou|ut chercher de l'ombrage pendant 
la chaleur du jour y et alla se proi^ener dans les 
bois portant son fusil comme à l'ordinaire ; ep 
s'en revenant il rencontra Toubouraï-Tamaïdé 
prè^ de la maison qu'il habitait par intervalles. 
Comme il s était arrêté pour passer quelque tempp 
acsec lui^ le Titien lui arracha subitement le fusil 
des mains , le banda , et l'élevant en l'air, il tira 
la détente; heureusement l'amorce brûki sans 
que le coup partit. M. Banks lui reprit aussitôt 
sonTusil, très surpris de voir qu'il eût acquis assez 
de connaissance du mécanisme de cette arme 
pour la décharger , et il lui reprocha avec beau- 
coup .de sévérité ce qu'il venait de fiiire. Comme 
il était très important de ne pas apprendre ai^ 
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Taïtiens comment on maniait ces armes j M. Banks ^ 
dans toutes les occasions , leur avait dit qu^ils ne 
pouvaient pas nous faire une plus grande offense 
que de les toucher. Comme il était nécessaire alors 
de réitérer ces défenses avec plus de force , il 
ajouta les menaces à ses reproches. Toubourai* 
Tamaîdé supporta tout patiemment : mais dès que 
M. Banks eut traversé la rivière , le Taïtien partît 
avec toute sa famille et ^es meubles pour sa mai- 
son tfEparré. Les Taïtiens qui étaient au fort ap- 
prirent bientôt cette nouvelle : nous craignîmes 
les suites du mécontentement de Toubouraï-Ta- 
niadd^ qui dans toutes les occasions nous avait 
été très utile. M. Banks résolut de le suivre sans 
délai , afin de solliciter son retour : il partit le 
même soir accompagné deM.Molineux. Ils le trou- 
vèrent assis au milieu d'un grand cercle de ses 
compatriotes à qui probablement il avait raconté 
son aventure et les craintes qu'elle lui faisait naî- 
tre. Son visage présentait l'image de la douleur et 
de l'abattement y et les mêmes passions étaient 
également marquées avec force sur la figure de 
tous ceux qui l'environnaient. Lorsque M. Banks 
et M. Molineux entrèrent dans le cercle, une des 
femmes exprima son chagrin de la même manière 
que Térapo dans une autre occasion , c'est à dire 
en se perçant la tête à plusieurs reprises avec la 
dent d'un requin jusqu'à ce qu'elle fût couverte 
de sang. M. Banks ne perdit point de temps pour 
tâcher de les consoler; il assura le chef qu'il fal- 
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lait oublier tout ce qui s'était passé , qu'il ne leur 
voulait aucun mal et qu'ils n^avaient rien à crain- 
dre. Toubouraï-Tamaidé fut bientôf calmé , et re- 
prit sa confiance et sa tranquillité : il ordonna de 
tenir prête une double pirogue; ils revinrent tous 
ensemble au fort avant le souper , ^t pour gage 
d'une parfaite réconciliation ,, le Taïlien et sa 
femme passèrent la nuit dans la tente de M. Banks. 
Leur présence cependant ne sufRt pas pour nous 
mettre à Tabri des insulaires. Btatre onze heures 
et minuit un d'eux s^efibrça d'entrer dans le fort 
en escaladant les palissades , dans le dessein isans 
doute de voler tout ce qu'il pourrait trouver. La 
sentinelle qui le découvrit heureusement ne fit 
pas feu , et le voleur s'enfuit avec tant de promp- 
titude qu'aucun de nos gens ne put l'atteindre. 
La forge de l'armurier était dressée dans le fort y 
et le fer et les instrumens de ce métal dont on s'y 
servait continuellement étaient des tentations au 
^ol que les %îtiens ne pouvaient surmonter. 

<c Le dimanche 1 4 j'ordonnai qu'on célébrât le 
service divin au fort ; nous désirions que quel- 
ques-uns dés principaux Taïtiens y assistassent : 
mais lorsque l'heure fut arrivée la j^upart s'en 
allèrent chez eux. M. Banks cependant traversa la 
rivière et ramena Toubouraî-Tamaïdé et sa femme 
Tomio ; il espérait que les cérémonies occasion- 
neraient quelques quêtons de leur part et don- 
neraient lieu à quelques instructions de la nôtre. 
Il les fit asseoir sur des sièges et se plaça près 
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d'eux; pendant tout le service ils obserVtMDt ât- 
tentiveihent ses postures et l'imitaient très exaote- 
naent ; ils s'asseyaient^ se tenaient debout et se 
mettaient à genout comme M. Banks. lU sen- 
taient que nous étions occupés à quelque chose 
de sérieux etiKlUmportant^ et ils.ordonnèreot aux 
Taîtiens qui étaieijit hors du fort de se 4enir en si- 
lence : cependant après que le service fut ôoi ils 
ne firent ni l'un ni l'autre aucune question ^ et 
ils ne Voulaient pas noufe écouter lotsqu'e lioi» tâ- 
chions de leur expliquer ùe qui venait de se 
passer» 

c( Le i4 et le 1 5 nous eûmes une autre occasion 
de connaître si tous les Taîtiens étaient complices 
des prpj^ts que quelques-uns de leurs compa- 
triotes méditaient contre nous. La nuit du l3 au 
i4 on vola une de nos pièces à l'eau ^ qui était à 
côté du fort. Le matin nous ne vîmes pas un in- 
sulaire qui ne fût instruit du vol ; cependant nous 
jugeâmes qu'ils n'étaient pas d'intelligence avec 
les voleurs ou qu'ils trahissaient leurs associés , 
car ils paraissaient tous disposés à nous indiquer 
où nous pourrions retrouver la barrique. M.Sanks 
alla pour la chercher dans un endrcÂt de la baie , 
où l'on nous dit qu'elle avait été mise dans une 
pirogue; mais coomie cette pièce k l'eau ne nous 
était pas fort nécessaire, il ne Çt pas beaucoup 
de redierches pour la recfcuvrer. Lorsqu'il fut de 
retour y Toubouraî-Tamaidé lui dit qu'avant le 
lendemain matin on oous volerait une autre bar^ 



Digitized 



by Google 



OOOK. 75 

t*ique. Il n'est pas aisé de conjecturer ooranem il 
avait apprk ce projet ; il est sûr qu'il n'était pas 
du complot , car il vint avec sa femme et sa fa- 
mille dans l'endroit où étaient placées les pièces 
à l'eau ; il y dressa ses lits , en disant qu'en dépit 
du voleur il nous donnerait un gage de leur su* 
t^eté. Nous ne voulàmes {ms y consentir : nous 
lui fîmes entendre qu'on placerait une setitinidle 
jusqu'au matin pour faire la garde autour des bar- 
riques ; il retira alors ses lits dans la tente dé 
M. Banks , oii il passa la nuit avec sa famille; il 
fit signe k la sentinelle en la quittant d^étre bien 
sur ses gardes. Nous reconnûmes bientôt qu'il 
avait été bien informé : le voleur vint vers minuit ; 
mais s'apercevant qu'on avait mis un soldat pour 
veiller sur les barriques , il s'en alla sans rien 
dérober. . 

« L'aventure du couteau avait beaucoup aug^ 
m^té la confiance de M. Banks en Toubourai- 
Tamaïdé , et il ne se défiait point de lui ; leTai- 
tien fut exposé par la suite à des tentations que sa 
probité e^ son honneur ne purent pas surmonter. 
H s'était trouvé plusieurs fois dans des occasions 
favorables de commettre quelque vol , el il avait 
résisté ; mais il fut enfin séduit par les charmes 
enchanteurs d'uti panier de clous : ces clous 
étaient plus grands que tous ceux que nous avions 
donnés jusqu'alors en éfcbânge aux Téitiens , et 
ils avaient été laissés, peut-être par négligence , 
dans un coïtt dé là tente dé M. Bankâ , où le chef 
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avait un libre accès. Celui-ci ayant relevé par 
inadvertance quelque partie de son tetbillement 
sous lequel il en avait caché un , le domestique 
de M. Baqks le Vit et le dit à son maître. M. Banks 
sachant qu^on ne lui avait pas donné ce clou j et 
qu'il ne Tavait pas reçu en échange, examina 
sur-le-champ le panier où il y en avait sept , et 
il rematqua qu'il en manquait cinq. Il accusa avec 
répugnance Toubouraï-Tamaïdé du délit : le Taï- 
lien avoua le fait ; mais la douleur qu'il en res- 
sentit n'était probablement pas plus grande que 
celle de l'accusateur. On lui redemanda sur-le- 
<;hamp les clous y et il répondit qu'ils étaient à 
Eparré; cependant il jugea à propos d'en montrer 
un , parce que M. Banks paraissait fort empressé 
de les ravoir , et qu'il lui faisait quelques signes 
de menace. Toubouraï-Tamaïdé fut conduit au 
fort pour y être jugé par la voix générale. 

a Nous devions faire voir que nous ne regar- 
dions pas son offense comme légère ; cependant 
après quelque délibération nous lui dîmes qu'on 
lui pardonnerait s'il voulait rapporter les quatre 
autres clous au fort ; il consentit à cette condi- 
tion , mais je suis fâché de dire qu'il ne la remplit 
pas : au lieii d'aller chercher les clous il se retira 
avec sa famille avant la nuit en emportant tous 
ses meubles. 

a Comme notre . chaleupe semblait faire eau , 
j'en fis examiner le fond , et je fus fort surpris de 
trouver qu'elle était tellement rongée par les yevs 
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qu'il fallait absolument en refaire une neuve. Les 
officiers qui avaient été* de l'expédition du Dau- 
phirij me dirent que leurs canots n'avaient pas es- 
suyé de semblable accident ; c'est pourqu#i je ne 
m'y attendais pas. Je craignis que la pinasse ne 
fût dans le même éta^; mais en la visitant j'eus la 
consolation de voir qu'elle n'avait point été en- 
dommagée par les vers, quoiqu'elle fût construite 
du même bois , et qu^eUe eût été dans la même 
eau que la chaloupe. Je pense que celte différence 
provenait de ce que la chaloupe avait été enduite 
de goudron et la pinasse d'une conlposition de 
céruse et d'huile. Les fondsi de tous les canots des- 
tinés à naviguer dans ces mers doivent donc être 
espalmés comme la pinasse , et les vaisseaux four- 
nis de tout ce qui est nécessaire pour les caréner 
quand ils en auront besoin. 

a Après avoir feçu difiérens messages de Tou- 
tahah, qui nous mandait que si nous voulions 
lui rendre visite il reconnaîtrait cette complai*" 
sance par un présent de quatre cochons, j'en- 
voyai M. Hicks , mon premier lieutenant afin de 
voir s'il ne serait pas possible dé s'en proéurer 
quelques-uns sans cela ; je lui ordonnai en même 
temps de faire au chef taïtien toutes sortes de po- 
litesses. M. Hicks le trouva éloigné d'Eparré, dans* 
un lieu appelé Te^ahahy situé à cinq milles plus 
à l'ouest. Toutahah le reçut avec beaucoup de 
cordialité : il lui montra sur-le-champ un cochon , 
et lui dit que dans la matinée on anAîierait les 
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trois autres qui étaient à quelque distance. M. Hicks 
attendit volontiers; mais comme les trois cochons 
ne venaient point , et qu'il ne jagea pas à propos 
de resler plus long-itemps, il s'en revint avec 
celui qu'og lui avait donné. 

a Le a5 , Toubouraï-Tamaïdé y acc\>mpagné de 
sa femme Tomio -, parut à la tente pour la pre« 
mière fois depuis qu'on l'avait déooiivert volant 
des clous ; il paraissait afBigé et craintif; cepen* 
dant il ne crut pas devpir chercher à regiigner 
nos bonnes*gràces et notre amitié ed rendant les 
quatre cloui qu'il avait emportés. La froideur et 
la, réserve avec lesquelles M. Banks et les autres 
le traitèrent n'étaient guère capables de lui ins* 
pirer du calme et de la gatté : il ne demeura pas 
longtemps , et il partit brusquement. M. Mon- 
khouse , le chirurgien , alla le lendemain dans la 
matinée pour «opérer la réconcfliation ; il tâcha 
de lui persuader de rendre les dous j mais il ne 
put pas y téussir. ' 

« Le 37 il fut décidé que nous irions voir Tou- 
tahah , quoique nous ne comptassions pas beau- 
coup suf les cochons qu'il avait promis pour nos 
peines. Je m'embarquai dès le grand matin daqs 
la pinasse avec MM. Bstnks et Solandej* et trois 
«autres personnes. Ce chef avait quitté Teftahah, 
où M. Hick$ levait trouvé , et jl était dans un en* 
droit appelé Âtahourm. à six milles plus loin. 
Comme nous ne pûmes pas faire plus de la moitié 
du chemin en canot, il était presque nuit loi^que 
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nous arrivâmes* Nous vîmes Tout ahah assis comme 
à Fordiiiair^ sojus un ari>re et environne d'un 
grand qombre de Taitiens; nous li|i flmes nos 
présens^ qui consistaient en un habit et un jupon 
d'ëtoffe jaune et qudiques autres bagateHes qu'il 
reçut ayec |daisir. Il orftonna suivie-champ de 
tuer et d'apprêter un «cochon pour le souper , en 
nous promettant qu'il no|is en donnerait plusieurs 
4e lendemain ; mais nous avions moins envie de 
nous régaler dans ce voyage que de remporter 
des rafraichissemens dôpt le fort avait besoin ; 
nous le priâmes de ne pas faire tuer le cochon , et 
nous Boiipàmes des fruits du pays. Coinme ta 
nuit approchait et qu'il y avait dans ce lieu plus 
éé monde que les maisons et les canots neu pou- 
vaient contenir, et entre autres Obéréa , sa suite 
et plusieurs autres laïtfens que nous connais» 
&ions , nous coniniençâmes à chercher des loge- 
rnens ; nous f'flr>ns au nombre do six. M* Banks 
fut assez heureux pour qu'Obéréa lui offrtt une,, 
place dans pa pirogue; il nous souhaita une bonne 
nuit, nou^ quitta et alla se coucher de bonne 
he^rê suivant la coutume du pays ; il 6ta ses har 
bits OomDne à l'ordinaire à cause de la chaleur. : 
Obéréa lui dit arnicalement qu'elle voulait le|[ gar- 
der , parce qu'à coup sûr on les volerait si elle 
n'en avait pas soin. M* Banks /ayant upe pareille 
sauve-garde s^pdormit avec toute la tranquillilf 
imaginable j il s^éveilla sur les onze heures, et 
voulant sortir pour quelque besoin il cheix^ha ses 
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habits dans l'endroit où il avait vu Obéréa les pla^ 
cer , mais ils n'y étaient plus. Il éveilla Obéréa 
sur-le-champ. Dès qu'elle entendit sa plainte » 
elle se leva préci{)itamment , ordonna qu*on allu- 
mât des flamljeaux, et «e mit en devoir de re- 
trouver ce que M. Ban&s avait perdu. Tputahah 
dormait dans la pirogue voisine : allarm^ du 
bruit' il vint yers eux et sortit avec Obéréa afin 
de découvrir le voleur. M. Banks n'était pas en* 
état de les accompagner : omne lui avait rien laissé 
que sa culotte; on avait pris son habit , sa veste, 
ses pistolets , sa poire à poudre et plusieurs au- 
tres effets qui étaient dans ses poches. Une demi- 
heure après^ Obéréa et Toutahah revinrent, mais 
sans avoir rien appris ni sur les vêtemens ni sur 
le voleur. M- Banks commença à avoir des crain- 
tes ; on n'avait pas emporté son fusil, mais il 
avait négligé de le charger; il ne savait pas où 
le docteur Solander et mol passions la nuit, et 
en cas de besoin ihne pouvait pas recourir à nous, 
il crut cependant qu'il valait mieux ne point mon- 
trer dé crainte ni de soupçon à l'égard des Taï- 
tiens avec qui il était; il donna son fusil à Topia, 
qui s'était év^eillé au miUeu du desordre , et qu'il 
chargea d'en prendre soin , en le priant en même 
temps de rester couché. Il ajouta qu'il était sar 
tisfait des peines que Toutahah et Obéréa avaient 
prises pour retrouver ses effets, quoiqu'elles eus- 
sent été inutiles. M- Banks se recoucha assies; 
agitéj il eutjBndit bientôt après, de la musique , et 
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il vit des lumières à peu de distance sur le rivage: 
c'était un concert ou assemblée qu'ils appdlent 
Heîça j nom général qu'ils donnent à toutes les 
fêtes publiques. Comme ce spec^cle devait néces- 
sairement rassembler beaucoup d'Indiens et que 
je, pouvais peut-être m*y trouver ainsi que d'au- 
tres Anglais , M. Banks se leva pour y aller aussi* 
Les lumières et le son l'amenèrent dans une case 
où j'étais avec trois autres personnes du vaisseau* 
Il nous distingua aisément du reste delà foule; il 
s'approcha presque nu et nous raconta sa triste 
aventure; nous le consolâmes comme les malheu- 
reux se consolent entre eux : nous lui dîmes que 
nous avions été aussi maltraités que lui ; je lui fis 
voir que j'avais les jambes nues , et lui dis qu'on 
avait volé mes bas sous ma tête, quoique je fusse 
sur de ne pas avoir dormi* Mes compagnons lui 
proi|vèrent aussi en se montrant qu'ils avaient 
peif4u leur habit. Nous résolûmes pourtant d'en- 
tendre la musique quelque n^l vêtus que nous 
fussions* Le cqnci^rt était con^ppsé de quatre tam* 
bou^ j de trpi& f^ût^ et 4e plusieurs voix; il dura 
environ^yoe h^ure , et lorsqu'il fut fini nous nous 
retiiames dfin^ }ps endroits où nous avions cou- 
ché, après être ç^yenus que, jusqu^au lendemain 
ma^fn nousnefei^t^^ids^^MiCttne démarche pour re- 
trouver, nos bs^bite^: : 
, a Le a8 pous j;ious,leyàinies à là pointe du jour 
suiv^jjit; Vus^a de ^l'ile.. Le pr«iier homme que 
vit M, fiank^ fut Topia^ qui gardait fidèlement 

▲VTOVft OU MOKOI. III. ^ 
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son fusH. Obéréa lai apporta IwentM quelques 
l/iélètaeûs de son pays pour luî ^etrîr au défaut 
dés siens; de sorte qu*eta nous abordant il por- 
tait un habiHeiiieM bigarré, moitié à la laïtienne 
et senoitié à l'anglàiisre. Excepté le docteur Solan- 
der > dotit nous ne connaissiotis pas le gîte et qui 
n'avait point iassisté au concert, nous fûmes 
bieiitôt réunis. Peu de temps après , Todtahah 
parut et nous le pressâmes de chercher tios ha- 
bits qu'on avait dérobés , mais nous n^ pûmes 
jamais lui persuader non plus qu'à Obéi-éa de 
ftrire aucune démarché à cet effet , et nous soup- 
çonnâmes alors qu'ils étaient complices du vol. 
Sur les huit heures , M. Sdlander vint nous join- 
dre ; il avait passé la nuit dans tine case à un 
WïBe de ^stance chez tîes îiôtes phrs îionnétes 
que les nôtres , ^t on ne lui avait rien prrs. 

a Nous perdîmes alors tout eispoir de reôouvrer 
nos habits ^bt en effet lious n'avons jamais en- 
t€»du parler dabs là suite , et nous passâmes 
toute la iïiaiinée à demander les cochons qu^on 
nous avait profius ; mais nos tentatives furent éga- 
lement sans succès. Sur le midi nous marchâmes 
vers le canot assez mécontens , et n'emportait 
rien avec nous que ce que nous avions acheté là 
veille dm èotidier et Ai duisiiiiér de Toutafeah. ' 

« En retournant au canot nous eûmes u*i -s^c- 
tade qui nous dédomâiagea en Quelque tnanière 
de nos fatigues et denospeKes. Chemin fôisatït 
notus arrivâmes à un des *endf oîts , en petit nom- 
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bre, où File n'est pas eavironme par des réciCa, 
et ou par conséquent un ressac violent brille sur 
la c6ie ; les laoïes étaient des plus effrayantes que 
l'eusse jamais vues ; il aurait été impossible à un 
de nos canots de s'en tirer ; et si le meilleur na^ 
geur de l'Europe avait été , par quelque accident^ 
exposé à leur furie ^ Je suis persuadé qu'il y au^ 
rait été bientôt englouti par les flots ou écrasé 
contre les grosses pierres dont le rivage était cou- 
vert. Cependant nous y vîmes dix ou douze Taï<<' 
tiens qui nageaient pour leur plaisir; lorsque les 
flota brisaient près d'eux^ ils plongisaient par-desr 
sous et reparaissaient de l'autre côté avec une 
adresse et une facilité inconcevaUes. Ce qui reo^ 
dit oe spectacle. enc(»e plus aitiusant , ce fut que 
les nageurs trouvèreni; au milieu de ces brisaos 
l'arrière d'une vieille pirègue ; ils le saisirent et k 
poussèrent devant eux en nageant jusqu'à unf 
a$se£ grande distance ea iner ; alors deux ou trois 
de ces insulaires se mettaient dessus^ et tournant 
le bout carré contre la vague , ils étaient chaussés 
vers la c6te avec une rapidité incroyable , e% 
quelquefois même jusqu'à la gnève ; mai$. ordioait 
rement la vague brisait sur eux ava^t qu'ils. fusr 
sent à moitié obemin » et a^r^ il^ plongeaient et 
se relevaient d'un autra c6té en .tenant to<4<w>^ 
oe reste de pirofgn« : ils m nsm^aient à^nager de 
nouveau au. lai^ge i et reveikai^nt ^isisiiite par la 
même manœuvre ^ à peu pràiif^Q^lin^ 90$ enfops 
dans les jours de fêles gri«pem Ij^wUjn^du parq 
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de Greenwich , pour avoir le plaisir de se rouler 
en bas. Nous restâmes plus d'une dejnî-heureà 
contempler cette scène étonnante. Pendant cet 
intervalle aucun des nageurs iVenti^eprit d'aller à 
terre ; il semblait prendre à ce jeu le plaisir le 
plus vif; nous continuâmes alors n.otre route , et 
enfin le soir nous arrivâmes au fort. 

« On peut remarquer à cette occasion que la 
nature humaine est douëe de plusieurs facultés 
qui ne sont portées que rarement au degré de 
développement dont elles sont susceptibles , et 
que tous les hommes sont capables de certains 
efforts qu'aucun d'eux ne fait, à moins qu'il n'y 
soit porté par le besoin ou par des circonstances 
extraordinaires. Ces nageurs en déployatit les 
forces dont nous avons tous l'usage^ à moins que 
nous ne soyons attaqués de quelque iofiraiite 
particulière y opéraient des prodiges qui nous 
semblent au-dessus de la nature. Des exemples 
plus familiers montrent encore la vérité de cette 
observation. Les danseurs de cordes et les volti- 
geurs ne font que perfectionner des facultés que 
tous les indiTidus ont comme eux; ils n'ont point 
reçu de don^ particulier de la natiire : tous les 
hommes, il esjt 'vrai,'àYec autant d'exercice et d'ha- 
bitude, ne deviendraient pa^ aussi habiles dans 
ledr art, mais il e^t^ inoontestaUe qu'ils y fe- 
raient du moins quelques progrès : il faut en dire 
autant dé tous lesautres arts. L'exemple des aveu- 
gles nous fournit une autre preuve que Thomme 
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a des facultés dont il ne ùâi presque jamais usage. 
Oq ne peut pas supposer que la perte d'uo sens 
donne plus de force à ceux qui restent , comme 
l'amputation d'une branche d'arbre rend plus vi- 
goureuses celles qui sont encore attachées au 
tronc. Tout homme peut donc acquérir , par les 
organes de Touïe et du toucher , la délicatesse et 
la finesse qui nous surprennent dans ceux qui 
ont perdu la vue. Si les aveugles ne perfection- 
nent pas également leur intelligence, c'est qu'ils 
n'en ont pas également besoin. Celui qui jouit de 
sa vue est le maître de faire par choix ce que 
l'homme privé de ses yeux fait par nécessité ; et 
s'il voulait s^appliquer comme lui à exercer ses 
organes , il les rendrait aussi parfaits. Afin d'en- 
courager les efforts du genre humain, établissons 
donc pour principe d'un usage universel , que 
quiconque fera tout ce qu'il peut fera beaucoup 
plus qu'on ne croit communément possible. 

« Parmi les insulaires qui nous étaient venus 
voir , il y en avait quelques-uns d'une île voi- 
sine appelée par eux Eimeo , et que le capitaine 
Wallis a nommée île du duc d'Yorck. Ils nous 
parlèrent de vingt-deux îles situées dans les en- 
virons de Taïti. 

a Comme le jour où nous devions faire nos ob- 
servations astronomiques approchait, je résolus, 
en conséquence de quelques idées que m'avait 
données lord Morton , d'enxoyer deux détache- 
naens , afin d'observer le passage de Vénus dans 
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difiiérens endroits ^ espérant qiae si nous ne reus* 
sissioDs pas à Tak'ti ^ noiis aurions ailleurs un 
meilleur succès. Nous nous occupâmes donc à 
préparer nos instrumens et à montrer l'usage 
(Ju'il en fallait faire à ceux de nos ofiRcicrs que je 
me proposais d'envoyer dans un autre endroit. 

a Le I .®' jnin , deux jours avant le passage de 
Venus , je fis partir pour Eimeo , dans la grande 
chaloupe , M. Gore et MM. Monkhouse et Spo* 
ring, à qui M. Green avait donné des instrumens 
convenables. M. Banks jugea à propos daller avec 
eux, et il fut accompagné de Toubouraï-Tamaïdé^ 
de Tomio et de plusieurs Taïliens. Dès le grand 
matin du 3 j'envoyai M. Hicks avec MM. Clerck 
et Petersgill, nos contrenamitres , et M. Saunders, 
un cfes midsbipmen , dans la pinasse , dans Test 
de Taïti , afin d'y choisir , à quelque distance de 
notre principsd observatoire, un lieu convenable 
où ils pussent employer les instrumens qu'ils 
avaient aussi emportés pour le même dessein. 

« Malgré toute la célérité qu'on mit pour équi- 
per la chaloupe, elle ne fut prête qtie dans Faprès- 
midi ; nos gens qui étaient à bord, après avoir 
ramé la plus grande partie de la nuit , l'amenè- 
rent enfin au-dessous de la terre d'Eimeo* A la 
pointe du jour du ii ils virent une pirogue qu'ils 
appelèrent. Les Indiens qu'elle avait à bord leur 
montrèrent un passage à travers le récif; ils y 
entrèrent , et ils choâsirent bientôt après pour 
lieu de leur observatoire un rocher de corail qui 
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sVlevait horade Teau àenTifon cinq centa pieds 
<k la c6te; ce rocher en avait deiut oeoA einq^ante 
de laag^eqr et soixante de largue. On IrouYoit au 
milieu un lit de sable blanc assez étendu pùmr j 
placer les testes. M. Gore et ses conpignons 
oommeacèrent à les dresser et à faise ka autres 
préparatifs pécessairea pour Fopéeaiiea impoiw 
tante du lendemain. Sur ces entr^utes. M* Banks, 
suivi des insulaires de Taïti et de ceux cpi'U avait 
reneeKiIréis dans la pirogue , alla daps Vmtérîtu» 
de File pour y acheter des pravisians; il s*cn pro* 
cura eflectivement une quantité suffisanleavant la 
XkMÏU Lorsqu'il revint au rocher il trouva Tofaser^ 
vatoire en ordre et les télescopes fixés et éprou* 
vé$. La soirée fut très belle ; cependant riiu|uié* 
lude ne leur perauifc pas de prendre beaucoup de 
repos pendant la nuit : chacun faisait la garde à 
$C^n tour l'espace d-une demi-heure ; il allait sa* 
tis&îre l'impatience des autres , et il leur rap* 
portait la situation du temps; quelquefois. encou- 
rageant leur errance, en disant que le del était 
serein , et 4'^Aitres Sois les alarmant jen leur wa-^ 
uonçant qu'il était couvert. , t 

a Ils furept debout dès la p^ipte (|u jour du 3 f 
et ils eitven t ht aattsfacticai de voir le soleilï ^levef 
sans nua^e.Mt Banks, soubaitnt alors oa heuiieus 
succès ànos observateurs , M. Gore et H* Monk** 
house, retourna une seconde fois dans Ttie pour 
en eiaminer les productions et y acheter des ra- 
fraiefaîasemens. Pour faire ses échanges avec lés 
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naturels il se plaça sous un arbre ; et afin de 
n'être pas poussé par la foule , il traça autour de 
lui un cercle dans lequel il ne leur penhit pas 
d'entrer. 

« Sur les huit heures il aperçut deux pirogues 
qui voguaient vers Fendroit où il ëtait , et les io* 
sulaires lui firent entendre qu^elles appartenaient 
à Tarrao , roi de l'île , qui venait lui rendre vi- 
site. Dès que les pirogues s'approchèrent de la 
côte y le peuple se rangea en haie depuis le rivage 
jusqu'au lieu du marche , et sa majesté débarqua 
avec sa sœur Néna. Comme ils s'avançaient vers 
l'arbre sous lequel était M. Banks, il alla à leur 
rencontre et il les introduisit en grande céré- 
monie dans le cercle dont il avait écarté les au- 
tres insulaires. Cest la coutume de ces peuples 
de s'asseoir pendant leurs conférences. M. Banks 
développa une espèce de turban d'étoffe de l'Inde 
qu'il portait sur sa tête en place de chapeau ; il 
rétendit a terre et ils s'assirent tous ensemble. On 
apporta alors le présent royal , qui était composé 
d'un chien , d'un cochon , de quelques fruits à 
pain , de cocos et autres choses pareilles. M. Banks 
envoya une pirogue à l'observatoire pour y por- 
ter ce pi^ésent : les messagers revinrent avec une 
hache , une chemise et des verroteries quHl offrit 
à sa majesté , qui les reçut avec beaucoup de 
satisfaction. 

« Pendant cet intervalle , Toubouraï-Tamaïdé 
etTomio arrivèrent de l'observatoire; Tomio dit 
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qu'elle ëtait parente de Tarrao ; elle lui fit pré- 
sent d'un grand clou , et donna eu même temps 
une chemise à Néna. 

« Après le premier contact intérieur de Vénus 
avec le soleil , M. Banks retourna à l'observatoire 
emmenant avec lui Tarrao, Néna et quelques-uns 
des principaux personnages de leur suite. 11 leur 
montra la planète au-dessus du soleil , et tâcha 
de leur faire entendre que ses compagnons et lui 
avaient quitté leur pays pour venir observer ce 
phénomène. Bientôt après , M. Banks retourna 
avec eux à l'Ile d'Ëimeo ; il y passa le reste de la 
journée à en examiner les productions , qu'il 
trouva à peu près les mêmes que celles de Taiti. 
Les hommes qu'il y vit ressemblaient aussi entiè- 
rement aux naturels de cette dernière lie , et il en 
reconnut plusieurs pour les avoir déjà vus àTaïti; 
de manière que tous ceux avec qui il fit des 
échanges connaissaient ses marchandises et leur 
valeur. 

« Le lendemain au matin 4 9 nos observateurs 
plièrent leurs tentes pour s'en revenir, et arrivé^ 
rent au fort avant la nuit. 

« L'observation fut faite avec un égal succès au 
fort , et par les personnes que j'avais envoyées 
dans l'est de Tlle; depuis le lever du soleil jusqu'à 
son coucher il n'y eut pas un seul nuage au ciel , 
et nous observâmes , M. Green , le docteur 3o- 
lander et moi , tout le passage de Vénus avec la 
plus grande facilité. Le télescope de M. Green et 
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le: mieii élakut de la métpa force ^ et celuî du 
docteur ScJander éUiît plus gnmd* ?^qii9 vicies 
tous autour de la planète un brouillard nébu- 
leux j qui rendait iDoioa distuiels les temps des 
contacts j et surtout des contacts intérieurs ; ce 
qui nous fit dtfCerer les uns des autres dans nos 
observations plus qu'on ne dei^ Fattendre^ 

a Mous trouvâmes que notre observatoire était 
situé an 17^ degré 29 mixMites i5 secondes de la«r 
titude sud, et au 149^ degré Sa imniiK^s 3o se*- 
condes de longitude ouest de Greenvricb. 

« Si nous avionç des raisons de nous féliciter 
du succès de notn9 entreprise , quelques-uns de 
nos gens avaient profiié du temps de manière à 
nous causer bien dit regret* Pendant que les offi? 
ciers étaient tous occnpés à c^Merver Le passage 
de Vénus, des matelots. enfioneèrent un des ma^ 
gasins j et volèrent près d'un cent pesant de clous 
à fiche. Le cas était, sérieux et de grande impor- 
tance; car si les voleurs avaient répandu ces clous 
parmi les Taïtiens , ils nous ansaient Sût un tort 
irréparable en diminuant la vafenr dti fer, qui 
était la principale marchandise que nous anrstms 
apportée pour commercer avec ces insulairea. On 
découvrit un des voleors; mais on ne lui troava 
que sept clous: il fiit puni par vipgt-<piatre coups 
de fouet , et il ne voulut jamais révâer sefreom^ 
plices. 

oc Le 5 nous célébrâmes Fannvversaire du jour 
de la naissance du roi ; nous aurions dû finre 
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cette cérémonie la veille y mais nous attendioies 
pour cek le retour de nos officiers , qui étaient 
allés observer le passage de Vénus. Plusieurs des 
chefs taïtiens assistèrent à cette féte : ils burent 
à la santé de sa majesté sous le nom de KikiargOy 
qui était le son le plus approché qu'ils pouvaient 
rendre pour exprimer le roi George. 

« Il mourut à cette époque une vieille femme 
d'un certain rang et qui était parente de Tomio. 
C^ incident nous donna occasion de vcrir com- 
ment ils disposent des cadavres, et nous con* 
firma dans l'opinion que ces peuples n'enterrent 
janiais leurs morts , contre la coutume de toutes 
les autres nations actuellement connues. Au mi* 
lieu d'une petite place carrée, proprement pa* 
lissadée de bambous , ils dressèrent sur deux po* 
teaux le tendelet d'une j»rogue , et ils placèrent 
le corps en dessons sur un châssis , tel que nous 
l'avons décrit plus h«»t. Le corps était couvert 
d'une belle étoffe , et on avait placé près de lui 
du fruit à pain , du poissott et <f autres provisions. 
Nous supposâmes que les alîme«s étaient prépa- 
rés pour Tesprit du déAmt, et que par conséquent 
ces Indiens ont quelques idées confuses defexîs- 
tence des âmes après la mort ; mais lorsque nous 
nous adressâmes à Toubouraï-Tamaïdé , afin de 
nous instruire plus particulièrement sur cette ma* 
tière , il nous dit que ces aKmens étaient dès of- 
frandes qu'ils présentaient à leurs dieux. Ils ne 
supposaient cependant pas que les dieux man- 
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geassent , ainsi que les Juifs ne pensaient point 
que Jëhovah pût habiter dans une maison. U faut 
regarder leur offrande de la même manière que 
le temple de Jérusalem /c'est à dire comme un 
témoignage de respect et de reconnaissance y et 
un moyen de solliciter la présence plus immé- 
diate de la divinité. Yis-à-^is le carré il y avait un 
endroit où les parens du défunt allaient payer le 
tribut de leur douleur; et au-dessous du tendelet 
on trouvait une quantité innombrable de petites 
pièces d^étoffes , sur lesquelles les pleureurs avaient 
versé leurs larmes et leur sang; car dans les trans- 
ports de leur chagrin , c'est un usage universel 
parmi eux de se faire des blessures avec la dent 
d'un requin. A quelques pas de là on avait dressé 
deux petites huttes ; quelques parens du défunt 
demeurent habituellement dans Tune , et l'autre 
sert d'habitation au principal personnage du 
deuil , qui est toujours un homme revêtu d'un 
habillement singulier , et qui fait des cérémonies 
que nous rapporterons plus bas. On enterre en* 
suite les os des morts dans un lieu voisin de celui 
où on élève ainsi les cadavres pour les laisser 
tomber en pourriture. 

« Il est impossible de deviner ce qui peut avcûr 
introduit parmi ces peuples Pusage d'élever le 
mort au-dessus de la terre jusqu'à ce que la chair 
soit consumée par la putréfaction , et d'enterrer 
ensuite les os ; mais c'est une chose digne de re- 
marque , qu'Ëlien et Apollonius de Rhodes attri- 



Digitized 



by Google 



COOK. 93 

buent une coutume semblable aux anciens habi- 
lans de la Colchide , pays situé près du royaume 
de Pont en Asie , et qu'on appelle aujourd'hui la 
Mingrélie; excepté pourtant que cette manière 
de disposer des morts n'avait pas lieu pour les 
d^jx sexes : ils enterraient les femmes ^ mais ils 
enveloppaient les hommes morts dans une peau, 
et les suspendaient en l'air avec une chaîne. Cet 
usage des habitans de la Colchide avait sa source 
dans leur croyance religieuse. La terre et l'air 
étaient les principaux objets de leur culte , et 1 on 
croit que par une suite de quelque principe su- 
perstitieux ils dévouaient leurs n^rts à ces deux 
élémens. Nous n'avons jamais pu découvrir po^- 
tivement si lesTaïtiens adoptent de pareils prind* 
pes ; mais nous reconnûmes bientôt que les cimer 
tières sont aussi des Ueux où ils vont rendre une 
sorte de culte religkux. 

« Comme les Taïtiens depuis quelques jours 
nous apportaient du fruit à paia en moindre 
quantité qu'à l'ordinaire , nous endemandàmM 
la raison, et l'on nous dit que les arbres promet- 
taient une récolte abondante, et que chacun avait 
alors cueilli uée partie des fruits pour en faire 
une espèce de . pâte aigrelette qu'ils appellent 
mahiéy et cpiiy après avoir subi une fermentation » 
se conserve pendant un temps considérable , et 
leur sert d'aiimens lorsque les fruits, ne sont pas 
encore mûrs. 

« Le principal personna^ du deuil devait faire 



Digitized 



by Google 



94 LIVRE II, CHAPITRE VI. 

le lo la cérémonie en l'honneur de la vieille 
femme dont nous avons déjà décrit le tombeau. 
M. Banks était si curieux de voir tous les mys- 
tères de la scdennité , qu'il résolut de s'y chaîner 
d'un emploi après qu'on lui eut dit qu'il ne pou- 
vait pas y assister sans cette condition. Il alla 
donc le soir dans l'endroit où était déposé le 
corps, et il fut reçu par la fille de la défuBle, 
quelques autres personnes et un jeune homme 
d'environ quatorze ans, qni se préparaient tous a 
la cérémonie. Toubouraï-Tamaidé en était le cbef^ 
La figure de son habillement était extrêmement 
bizarre , et pourtant lui seyait assez bien. On dé- 
pouilla M. Banks de ses vétemens à reur<^>éenne; 
les Taïtiens nouèrent autour de ses reins une pe^ 
tite pièce d'étoffe , et lui barbouillèrent tout le 
corps jusqu'aux épaules avec du charbon et de 
Feau, de manière qu'il était aussi noir qu'un 
nègre. Us firent la même opération à plusieurs 
personnes ; le jeune homme fiit noirci partout 
et ensuite le convoi se mit en marche» 

«Toubouraï-Tamaidé proférait près du oorps 
quelques mots que nous avons jugé être une 
prière: il récitait les mêmes paroles lorsqu'il fo^ 
àarrivé dans ssl maison ; ils continuèrent eusuiÉe 
lewf route 'vers le fort , dont nous leur avions 
permis d'approdier dans celte occasion. LesTai^ 
tiens ont coutume de s'enfuir aiveo la plus grande 
précipitation à l'arrivée du convoi ; dès qu'il fc* 
aperçu de loin par 'ceux qni étaient aux environs 
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du fort , ils allèretît se cacher dans 1^ bois. Le 
convoi marcha du fort ^ long de la côte , et mit 
en fuke une autre troupe d'insulaires qui étaient 
phis de cent , et qui se retirèrent tous dans le 
premier Keu écarté qu'ils purent rencontrer ; il 
traversa ensuite la rivière et entra dans les bais , 
pstssant devant plusieurs maisons qui étaient 
toutes désertes , et Ton ne vît pas un seul Taïtien 
pendant le reste de la procession , qui dura près 
d'une demi-heure. Ilsappellen tm/wp<^eA, la fonction 
que faisait M. Banks ; deux Taîtiens étaient chargés 
du même emploi. Comme les naturels avaient tous 
disparu , ils allèrent dire au principal personnage 
du deuit<r imaiata, il n'y a personne. » Enfin on 
eflvoya tous les gens du convoi se laver dans la 
rivière et reprendre leurs habits ordinaires. 

a Le 12 des Taîtiens se plaignirent à moi que 
deux des matelots leur avaient pris des arcs , des 
flèches et des cordes fkités avec des cheveux tres- 
sés; j'examinai FafTaire , et trouvant que l'accu- 
sation était prouvée , je fi^ donner à chacun des 
coupables vingt-quatre coups de fouet. 

« Nous n'avons point encore parlé de leurs arcs 
et de leurs flèdnes, M ils nVn ap{>ortàTént pa$ 
souvent au ft)tt ; cependant Toubodrai-Tamàîdé 
vint ce jour-là nous voii^ avec son arc, en ^consé- 
quence d'un défi que Itfî avait lait Mi Gore. hé 
chef pensait que c'étaît^our essayer à qui lance- 
rait la flèche plus loin , et M. lïore'j ¥ qui frap^ 
peraît mieux le but; et comnie celui<3'rie ^tâchait 
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pas de pousser la flèche le [^us loin qu'il lui se- 
rait possible y et que l'autre ne cherchait point à 
atteindre le but , on ne put pas comparer leur 
adresse. Toubouraï-Tamaïdé voulant alors noas 
montrer ce qu'il était capable de faire , banda 
soaarc et décocha une flèche à huit cents pieds ^ 
c'est à dire à un^eu plus d^un sixième de mille. 
Leurs flèches ne sont jamais empennées, et leur 
manière de tirer est singulière; ils s'agenouillent , 
et au moment où la flèche part ils laissent tom- 
ber l'arc. 

tt ,M. Banks dans sa promenade du matin ren- 
contra des Taïtiens qu'il reconnut après quelques 
questions pour des musiciens ambulans ; dès que 
nous,eÛ9ies appris l'endroit où ils devaient pas- 
ser la .ii^qit , nous nous y rendîmes tous; ils 
avaienjt; deux flûtes et trpis tambours, et une 
g^ap4^.ff?ijl^^'étaii( ^semblée autour d'eux. Ceux 
qui battaient dutafQbour accompagnaient la mu- 
sique avea leurç yoix > et nous fàmes fort si;ir{HÎs 
de découvrir que nous étions l'objet 4e leurs 
chansons. Npusj qanous attfeiiulipDis pas à rencon- 
trierparjEçdlesfaab^pn^s;|uy«(£^sde ce coin solitaire 
du gljpl^ç., une prçfeçsion pour qui lesnatîonsles 
plps dig^ing«ées p^r leur esprit et leurs coniiais^n- 
cesa^f^ient dç l'estime; tels sont pourtantJesJ>ar<k$ 
^t lesj ff^épçstrels dç T^ti : ils improvfeaient et 
joignaient la i|[njLsique de leurs ipstruo^ens air son 
de leurs yoi)^ ; il^ alls^ent contiquellemant^d'un 
lieu à l'autre , ,et je maître de la msnspn.;)i|isî que 
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J'assembUe leur donnaient en récompense les 
choses dont ils pouvaient se passer^ et dont ces 
bardes avaieni. be^otp. 

.xK Le i4 oaooQuiiitau fort un vol qui nous jeta 
dans de nouvelles difficultés et dans de nouveaux 
eii4)arras. Au milieu de la nuit un Taitien trouva 
moyen de dérober ud foui^on dé fer qui nous 
servait pouisje four; on Kavait dressé^ par hasard 
contre k palissade, de sorte qu^on voyait en de- 
hors le bout du manche. Nous apprîmes que le 
voleur qui l'avait lorgné le soir, était venu tout 
doucement sur Jes trois heures du matin, et que 
gtfeUaot^le moment ou là sentinelle était détour- 
née , -û aiwitadroitemen t saisi le fourgon avec un 
grand bâton crochu , et l'avait tiré pardessus la 
pali^sjftdè. Je crus qu'il était important de tâcher 
de mettre fin à tous* ces vols , en employant un 
Bioyen qui rendrait les naturels intérejlsés eux- 
OEiéines à Jes prévenir. J'avais donné ordre qu'on 
ne tirât pas sur eux , lors même qu'ils étaient pris 
en flagrant déUt : j'avais pour cela plusieurs rai- 
sons; je ne pouvais pas donner aux soldats de 
j^mie un «pouvoir de i«e ou demort, dont ils 
seraient les maîtres de faire usage quand ils le 
voudraient, et j'avais déjà éprouvé qu'ils n'étaient 
que trop empressée à tuer légèrement lorsqu'ils 
en avaient la periûission. Je ne croyais pas d'ail- 
leurs que les vols que faisaient les Taïtiens fussent 
des crimes dignes de mort ; parce qu'on pend 
les voleurs eh Angleterre , je ne perisai pas qu'on, 

AUTOUR DU MONDE. III. 7 
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dût fusilkr à Taitî : ç'çi&t été néimw sur Im u- 
tureU de ç^ p^ys une loi Gûte «près coap fils n>-r 
yaient point parmi eux de loi semblable^ et |1 me 
sembla quenou^ n'avions pasdroit de ta leur impo- 
ser. Eq voulaat jouir dea av^tatages de la aociélé 
civile , iU n'oQt pas comme uoua aocepté pour 
cppdition de ^abstei^ir de vol aoua peioe d'être 
punis dç mort, «fe ne xpulais point les exposer à 
nos armes à feu chargées 4^ l)allea, et je ae me 
souciais pas trop qu'où tirât sur eut .seulement 
avec de la poudre. Le bruit de l'explosion et la 
fumée les sauraient d'abord alarmés ; mai» dès 
qu'ils auniieot vu qu'il pe leur en arrivait point 
de maUil^ auraient peut-être méprisé noa aroiçs j 
et ils eu seraieut venus à des insultes que noua 
aurions été forcés de repousser d'une manière plus 
à craindre poup eux. Au contraire, en ne tirant JÊt- 
vm^. qu'à Ip^Qç , uous pouvions les mainteuir àant 
U craint^ qu'ils avaieut de noa armes à feu , et 
Upus m/çttre à l'abri de leurs outrages. Il survint 
alors un incident que je r^putki comme un ex* 
pédient favorable à mon dessein. Une vingtaine 
4? Içurs pirogueç étaient venues près de nous 
chai^é^ dç poisson : je les fis ^aisir sur-le^^bamp 
et conduire dans la rivière derrière le fort , et 
j'avertis les Taïtiens que nous, alliona les brûler ^ 
si on ne nous rendait pais le fourgon et les autres 
choses quHls avaient volées depuis notre arrivée 
dfuis l'ile. Je hasardai de publier cette menace > 
quoique je ne fusse pas dan^le dessein de la met- 
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tre à exécution ; je ne doutais pas qu^elle ne par- 
vint à ceux qui possédaient les effets qu'on nous 
avait dérobés, et que dans peu on ne nous les rap- 
pcnrtâty puisque touà^les Taitiensy étaient in té- 
ressés< Teû fis la liste : dHe était composée princi- 
palement du fourgon , du fusil qui avait été pris 
au soldât de marine , lorsque le Taïtien fut tué ; 
des pistolets et des habits que M. Banks avait per- 
dus à Atahourou , d^une épée qui appartenait à 
un de nos sous-officiers , et d'une barrique. Sur 
le midi on rendit le fpUi|;on , et ils firent de vives 
instances pouf que je relâchasse les pirogues ; 
mais je n^'en tins toujours à mes premières condi- 
tions. Le lendemain 1 5 vint et on ne rapporta 
rien de plus ; ce qui me surprit beaiK^up , car 
les insulaires étaient dans le plus grand embarras 
ppur leur pcnsson qui allait se gâter dans peu de 
temps. Je fus-dopc réduit à l'alternative désagréa- 
ble de relâcher les pirogues contre ce que l'avais 
déclaré solennellement et en public ^ ou de les 
détenir au détriment de ceux qui étaient inno- 
cens f et sans que xjg^s en retirassions aucun pro- 
fit : j'avisai un expédient passager ; je leur permis 
de prendre le poisson , mais je retins toujours les 
phrogues. Cette permission produisit de nouveaux 
désordres et de* nouvelles injustices ; comme.il 
n'était pas facile de distinguer à qui le poisson 
appartenait en partk^ulier, ceux qui n'y avaient 
point de droit profitèrent de la circonstance , et 
pîttèrent les pirogues. Ils réitérèrent leurs soUicl- 
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tations pour que je renvoyasse ces bàtimens : 
j'avais alors les plus fortes raisons de croire que 
les effets dérobés n'étaient pas dans Ttle , ou que 
ceux qui souffraient par la détection des pirogues 
n'avaient ^as assez d'influence sur les voleuiis 
pour les engager à abandonner leur proie ; je me 
décidai enfin à les relâcher , très mortifié du mau- 
vais succès de mon projet. 

(c II arriva sur ces entrefaites un autre accident 
qui fut sur le point de lioys brouiller avec les 
Taïtiens , malgré toutes les précautions que nous 
prenions pour entretenir la paix. J'envoyai à terre 
la dialoupe afin d'en rapporter du lest pour le 
vaisseau ; l'officier qui la commandait ne trouvant 
pas d'abord des pierres qui lui cotivinssent , se 
mit à abattre quelques partiels d'une muraille qui 
enfermait un terrein où ils déposaient les os de 
leurs morts : les Taïtiens s^y opposèrent avec vio- 
lence ; et un messager revînt aux tentes nous 
avertir qu'ils ne voulaient pas souffrir cette entre- 
prise. M. Banks partit sur-le-champ et termina 
bientôt la dispute à l'amia!^, en envoysuit les 
gens de la chaloupe à la rivière , où Ton pouvait 
rassembler assez de pierres pour leiestage du bâ* 
timent, sans offenser les naturels. Il faut bien 
remarquer que ces insulaires paVaissaient beau- 
coup plus jaloux de ce^ qu^oti faisait aux morts 
qu^aux vivans. Ce fut le seul cas où ils osèrent 
nous résister; et, excepté dans une autre occasion 
du même genre, ils n'ont jamais insulté qui que 
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ce soit parmi dous« M. Mopli^house cueillant un 
jour, une fleur, sur un arbre situe dans un de 
leurs enclos funéraires , un Taïtien qui l'aperçut 
vint tout à coup derrière lui et le frappa : 
M. Mopkhoiise iiaisit son adversaire ; mais deux 
autres insulaires approchèrent à l'instant, prireot 
le cl^rui^en par les chevçjax\ le forcèrent de là- 
cher leur compatriote^ et s'enfuirent ensuite sans 
lui faille; d'autre violence. 

a Le 19 nous retenions toujours les pirogues: 
qoqs reçûmes le soir une visite d'Obéréa, et oous 
finies très sur^nis ep voyant qu'elle ne nous rapr 
portait aucun des effets qu^on nous avait volé/s.^ 
car eMe savait qu^elleétajt soupçpnnèe.d'en avoir 
quelques-uns en gar^e;. Elle dft, il e^t vr^i y qu'uja 
insulaire qu 'eUe noinina les avait en^ppr ^és ; mais , 
elle semblajit^en,tir:qu^eUe n'ayaijt pa^ droit d'çtiie. 
crue siir sa parole; ell^e laissa ypirles lignes de 
cr^iiji.tç les plus iparqués ;, cependant .^U^ 1^^ sxkv^\ 
monta avec une résolution surpi^nante^ et etf^i 
nous fit de très gtiaqdes ipst^noes po<3^ openotis 
lui perm^sions de p^ssiei* la nuit^ ,elle flKa suite ^ 
dans la tepte de M-J5^nks. JSous ne ypiilpmes p^s , 
y consep tir }, ripstoire des habits voM^ était4rop; 
récept^e, et d^Uepr^ la t^nte étair,d^}àfr^ippli€j) 
d^ au très personues. àucuu autre de nous pe fut 
disposé à la recevoir ^ et elle coucha dans sa pi- 
1 Dgue rrès oiortifiée et très méconteote. 
^^q Le lendemain ao dès k giapd malin , elle re*: 
vint au fort avec sa pirogue e! ce qui y était con- 
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teûu y se remettant à notre pouvoir avec une es* 
pèee de grandeur d'ame qui excita notre étonne^ 
ment. Afin d'opérer plus efficacement la réconci- 
liation, elle nous présenta un cochon et plusieurs 
autres choses , et entre autres un chien. Nous 
avions appris que les Taïtiens regardent cet anU 
msd comme une nourriture plus (Mlicate que le 
porc , et nous résolûmes à cette occasion de vé-^ 
rifier Texpérience. Nous remimes le chien qui 
était très gras à Topia qui se chargea d^étre le bou- 
cher et le cuisinier. Il le tua en lui serrant fortement 
. avec ses mains le nez et le museau y opération 
qui dura plus d'un quart d'heure. 

<c Pendant ce temps les Indiens firent un trou 
en terre d'environ un pied de profondeur dans 
lequel on alluma du feu , et Ton y mit des cou- 
ches alternatives de petites pierres et de bois 
pour le chauffer.' Topia tint pendant quelque 
temps le chien sur )a flamme , et le raclant avec 
une coquille^tout le poil tomba comme s'il avait 
été^ échaudé dans une ^u bouillante : il le fendit 
avec la même coquille et en tira les intestins 
qui furent envoyés à 4a mer, où ils furent lavés 
avec soin et mis dans des coques de cocos , ainsi 
que le sang qu'on avait tiré du corps en l'ouvrant. 
On ôta le feu du trou lorsqu'il fut^assez échauffé, 
et on mit au fond quelques-unes des pierres qui 
n'étaient pas assez chaudes pour changer la cou- 
leur de ce qu'elles touchaient j oh les couvrit de 
feuilles vertes sur lesquelles on plaça le chien 
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avec 9$^ Iniestios ; on étendit sur ranimai une t^ 
conde coudbe de feuilles tértesv et dé pierre» 
cbatides ^ et on bondia le creut àrte de h tttrei 
Bn mdns de quatre heures on le i^uvrif ; on en 
tii^ ranimai trèslnen cuit^et noM éonvintties tous 
que c'était un ttet^ eacellént. Où ne donne point 
de yiande ftnx clâens qu'on nourrit dans File 
pour la table , mais seulement des (Hiits k pidn, 
des coùoê^ des ignames et d'autres inégétadx : les 
Ijâtiena apprêtent de la même manière tontes les 
TÎandes et les poissons qu'ils mabgênt. 

«( Le ai nous re^mes au fort la vi^è ifOmaa, 
cAkF que nous n'avions pas encore tu , et poUi' 
qui ks naturels An pstyû avaient un respect ex-* 
ifaordimtfM. Il amenait atéc lut tin enftnt d'en- 
Tînn sept ans et nne jeuâe femme : quoique Fen* 
ftint Mt en état de mAtcbér ^ il éfait cependant 
petté sur le do^ âtmi homme , ce que tious re« 
gfitrdàmes comtne nne preuve de sa dignité. ï>ès 
«^on leà a)pieT^U!l de ^n pinsietirs Taltîens qui 
étaient an fcmaBéflfdM à lébr rencontre après 
sTétre découveH la fête et fé corps jusque U 
eèittiura; i^ftvesni^ qtfiî approchaîr'tous les au- 
nm ipfctlatoés ^ d^nt âui ènviror» dn fort 
foisafteM la même cérémonie. Il est proha^e que 
découvrir è(Mi etfrps éit diMs ce pays un témoi- 
gnage de reèpect* Ia ébeff entra' dan^ la tente \ 
mai& toutes; n^ prières ne puisent 'pas éngdgër la 
^ne femme à f y suivre^ qitàjqu'die parût re- 
ftïs^ contre S0n inclination^ Les nsrtui^ met- 
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taient uue attenlioD exlréme kVeu émpéclien ils 
employaient presque la forcé lorsqu'elle était sur 
iQp^iqjt de suecomber. Ils retenaient TenfaiiteD 
4ebprs avec autant d'iuqpi^tude : le doctèor Sa- 
lauder le reucootrapt à la porte ,. le. prit par la 
f(iain et l'introdui^iti dao^ la tente avant que le^ 
Xai{iènst i^'en aperçuAS0Ot : msub d'autres qui s^y 
ti^quvaieat déjà, le lyoyftnl arriver, le- fii'ent sortir. 
f)c Ces, drcoDstanc^a ^ii^citèrent vivement nottrè 
curiosité : nous pou^ifvformâwes de la qualité de 
nos Hôtes, et nous apjprtmes quIQaïaaétait lemart 
d'Qbéréft ; . ^qu'ilç - ^'(éljaient sépada i depuis long- 
temps d'un cQinmun accord 9. et que la.'jeuJKe 
femme et le pejdt ,g^fÇQn étaient leurs eatàùSf^ 
Nous apptipies rai^i^f i qu^e l?én&nt ,[ qui s'appelait 
T^fir^idiriy était J'l^|ti^^,pré«€wp(if 4e ilai^^Nunrêr 
rainçté de Tile. lie sQuvef^n QgtQel^de>l'il6 âait 
un fils d'Ouappaï qM-on JDOoiti^ait Qaft7ei:^;^et:a^ 
^^H .e^iQore minou^i.qommQ; nous l'avonaVcib^ 
serve plus haH^,;0»^p|»B, Onwoi efï;Tolilaiitfc 
étaient frères : çoii)pqde Pii^p^Hil'j^lïéidesi trois, 
p'aya^t ppipjt 4')Siuirej >enfpfqtrqui'Oqtau ,i le ffilft 
d'Omao^ son pieuner frère, élait rhtiiitier;dieila 
souveraineté- llparaîti'a peut-être étrange qi^n 
enfant soif; souverain pendant la vie desoa père^ 
mais , B uiva n t Ja co^tvwpe du pay& , i U , sticcède- Aà 
titre et à rautor;il,é de ;soo père dès le momeii|i.d^. 
sa nab^uce. Qu clipisit vin regen^Jo pèreidw 
iionyp^W souve^'^H,çpn%çrve or4ioair^mtDt»à'i^ 
titre son autorité ^ juîjqu'à ce qm.^ son fijs soit i^tt 
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âge de pMsveroèr par J^hriiéme : cependant on 
aviiC dérogé Ji l'usage dans œ cas > 'Ct ^ régence 
élaiti^tfuiUa^inr IJ^iitahidi , onde du^petit rot , 
parce *qdtil .s^était disiiBgvé dans une guerre. 
Omao f'me fit V sur FAngleterre «t sea^habltans , 
ld»si€tars>iqu^iGmfrqui déedbtaàt beâuèoup de 
pénciratÎMiietd^ilitelUgeiioe:: . >x^> 

' «tLè â6V snr^ les irôîs hei|ties dû nxatiny je 
m'éoibaiicpiaii ^^tns la' {Kiiasse accompagne de 
M. Bancks, pour faire le tour de l'ile e€ dresser 
une: carte de ses c6tes;^ havres. Naus prîmes 
iiùtre}rou«e^en|>r«vty)ii( àHiuilbeut^ea^^ki matin 
nwm allâmes < i terre dans n» > dîalriet appelé 
Odhounnéll g&averné^^' àhio\ jetkÉ^^ tfué 

nousâTJonsiTU wuipenttdans ndslenfes', et'qut 
voûllitibien diéleÙDeriaiYec.ncMis.iNoQSi^F' trou^A^ 
Hies(aufasi4wxai|tr«Bl}aîti€|ns d(3iB<>trt9)ciyn|iais^ 
sance^ifFitébrab'H^IioQiiaf, «f^^n^ ÉieBèi*etit 
éanauleiiisfimàisoasi^ près> desqvieQès nous ' ren- 
côntràihei^iletcopi^iikLila :imU^ Cimme dcmt. 
M. BaittstiaTaitsinvi feffEDBrmi.(^0ll&hal^ 
zvnit paaâéipar^étfitage^^ Jàdéfontisf^ Hoana; et 
cénimé:il/étaitij[>oUrioefai«Â^essM^e que le cadavre 
y fût placé, on Payait tiré du lieotniiiii fvaitété 
dé|xniéi par»deibomro*iip0i]ôr}By traésportenNous 
aU&fafe8£à^iedoverftlelûibre*.d^fa^^ 
Itt. iLeriBQslgàia;yîl]0;*|L«sjiiMurclBk^ pfciybcaii)»»' 
m»0tvti«tot XeuàToitlomiàmàk dreés4^^M^r 
^Jeiinli&MÉiiqql:lui asrint d'angtiadei:! nous/n<V 
réç0a«à«K6ipaarfaattd!)àutresuvestigesido son* se- 
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jour que les trous où les piquets des tmitfs avaient 
été plantés j et ua monceau de pot cassél Noos 
vîmes Ereti ^ chef qui était son prmet|iâlailii^ et 
don t le frère Ao tou rou s'embarqua sur ia Boiukme. 

« Ce havre est situé au côté occkieiital d'iioe 
grande baie , et sous Fabri d'une petite He i^ 
pelée Booroa , voisine d^une autre qu^oo nottone 
Taaouki ; la coupure dans les rëcife est très 
grande j mais l'abri n'est pas trop bon pour les 
vaisseaux. " 

« Âpres qoe nous eàmcis examiné cei endroit 
nous x^tOxixcm dans la pinasse qui nous suivait } 
nous tâchâmes d'rag;i^;er Titéboalo à Tenir avec 
nous à l'autre côté de la Imuo ; mais il ne voûlat 
point y consentir } il nouB^oonseiUa même de ne 
pas y aller : il nous dit que ee caiitoa <îtait Jba^ 
bité par un peuf^e qui n'était pas sujet de Toi»* 
tabsby ei qui i^pus masssKSrefait ainsi que hn. 
On imagine bien cpie cette noiiveUeine. ndus fit 
pas abandonner notre enlteptîae : ndua cbar^^â^ 
mes sui^leK^amp nos armes à feu à. baflea; M 
Titéboalo, qui comprit qae celte préeantion n^xift 
renditit formidables^ consientit alors à être de 
notre eiqpédition. 

<c Après avoir vtigué}iisqu''aa soir naoB^ pmrw|i»* 
mes à une langue boim; de teére ou^ is^uèe pfaieé 
au fond de k baâe> et qui partage l'Ile en deiii 
péninsules y dont cfawutie forme ua dktfktten 
gouvernement entièrement indépendant l'un dis^ 
l'autre. Comme noua n'étions pas enocNie entrés 
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dans le pays de» notre ennemi ^ nous rëscdûmes 
de passer la nuit à terre : nous débarquâmes , et 
nous trouvâmes peu de maisons; mais nous vîmes 
plusieurs doubles pirogues dont nous connais- 
sions les maîtres , qui nous donnèrent à souper 
et un logis. M. Banks dut le sien à Ouratoua , b 
femme qui lui avait ,^t ses complimens au fort 
d'une manière si singulière. 

« Le ^7 au matin nous examinâmes le pays : 
c'est une plaine marécageuse d'eniiron deux 
mines , au travers de laquelle les insulaires por- 
tent leurs canots jusqu'à Tautre côté de la baie. 
Nous nous préparâmes alors à continuer notre 
route vers le canton queTitéboalo appelait l'autre 
royaume. Il nous dit qu'on nommait Tiemfbou^m 
Taïti^Eté celle partie de l'Ile , et Ouahitéa le chef 
qui y gouvernait. Nous apprîmes aussi à cette occa- 
sion que la pédinsule où nous avions dressé nos 
tentes s'appelait Opoureori^on O'Tatti-Nei.TLité^ 
boalo semblait avoir plus de courage que la veille; 
il ne répéta plus que le peuple de Tierrébou nous 
tuerait^r mais il assura que nous ne pototions 
pas y acheter des provisions : effectivement de- 
puis notre départ du fort nous n'avions point eu 
de {ruît à pain. 

«c Nous fîmes quelques milles en mer ^ et nous 
débarquâmes dans un district qui était le domaine 
d'un chef appelé Moraltata, le tombeau des hom- 
mes j et dont le père se nommait Paahaïredo y le 
voleur de pirogues. Quoique ces noms parussent 
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coafiriBer ce qjue Tilébaalp nQUs^ avait dit , nous 
recopDÛaies. bientôt qy'il s'était trompé. Le père 
et l^ fils nous reçurent avec to^te rhonnéteté 
poi^aijl;)]^ : il^ nqu$ flpnpèrent, dies rafraîchisse- 
meii^y et a|>rès quelque dél^ ils nous vendirept 
U9 g^rps cochon ppur. une hacb^. Une foule.d'ip* 
sulaires se rassemblèrent autour de nous; pous 
n'en vîmes que deux de notre connaissance. Nous 
no^remarqu^mes parmi eux aucqne des quipcail- 
leriefii qu autres marchandises de jiotre vaisseau-; 
nous vîmes cependant plusiet^rs effets çi'Eurc^.^ 
Nous trouvâmes dans une des. maisons deux bou- 
lets de douze liyres , dont l'un était marqué de 
la large flèche d'Angleterre, quoique les insulaires 
nous dissent qju'U^siesavaiepf ^eçus 4es vaisseaux 
qui ét^iei^t à la r^^e dans le^ havre de. Boi^gain^ 

, a ]>^pus iP9rpb4ffiffS«ii:pijp4JH^qi|lau district qui 
dépjea9dait.îiqn^é(^^(<^i|aeot 4^ principal 

chef Qu roi dpt^.A^H^SVl^'lU^ry^ un fils,; n^ais 
qoas ne savons pgas.siy suiyaptla coutupae-d'O^ 
pourewéïyil^ll^iQ^str^lqgpuvçmementg^^c^^ 
régçqti<>U:ÇPf^na}i^pr^;iXQ^ Ce district e;st qov^r 
pps4 . d'une grande et fertile fpl,aine j s^ro^e ffsix: 
une rivière que nous fûmes obligés de passer dans, 
W^.pir9gue.,JL^,ipsfllaireS:qpi pous suiv^içpt ^i- 
mé;r^pjl; mieupi^ lfi:l^ay^er à 1^ page^ et Us sç jq* 
tfiÇfiflf à l'efi,i^,cQainîe upe^euie de chien§^ Nçfti?. 
ne vîmes dans cet, epdroit aucune maison q^i 
paji'ut ^ahitée , uiais seulemept l^s, ruines de plu- 
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sieurs grandes css^. Nous tirâmes le fong de 
la cote qui forme une baie appelée O^Aîlipeha , 
et enfin nous trouvâmes le obef assis près de jolis 
pavillons de pirogues y sous lesquds nf>us suppo- 
sâmes que lui et ^s gens passaient la nuit. C¥tait 
dn vieillard n^aigre dont les ans avaient blanchi 
la barbe et les» cheveux. Il a^t avec led une 
femme d'environ vingt-cinq ans, qui se nommait 
TcMididdé. Nous avions souvent -entendu parier 
deceite femme ; «t ce qu'on nous a dit , ain^i que 
oecfue nous en* avons'vu >' nous â faftpetlser que 
c'était rcttieréa de cette pémnsuIe.-Les récifs qui 
sont le long dç la 'côte forment entre cet enciroit 
et llsthme àe^ bàvres ou les vaisseaux pourraient 
ê^re en parfaite sûreté. Tiary , fils d'Ouahïtéa , de 
qui nous avions acheté un codions nous accom- 
pagnait. Le payçrque nous parcourûmes semblait 
être plus cultivé ;quê le reste dé l'île; les ruis- 
seaux coulaient partout dans des lits étroits de 
pierres , et le rivage paraissait -aussi bordé de 
{iierres. Les maisons ne sont ni vastes ni nom- 
breuses ; mais lespirogues amarrées le long de la 
côte étaient innombrables : elles étaient plus 
grandes et mieux faites que toutes celles que nous 
avions vues jusqu'alors ; l'arrière était plus haut, 
là longueur du bâtiment plus considérable, et les 
pavillons soutenus par des colonnes.; Presque à 
chaque pointe de la côte il y avait un tàtiment 
sépulcral : nous en vîmes aussi ^ plusieurs dans 
rintérieur des terres, lié étaient de la même forme 
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que ceux d'Opoureonéï, luaisj^us propres , mîetix 
entretfitiùsetdëcorés de plusieurs planches qu'on 
avait dressées debout ^ et sur lesquelles on avait 
sculpté différentes figures d^oiseaux et d^bommes. 
Hs avaient représenté sur lune de ces plandies 
un coq peint en rouge et jaune pour imiter le 
l^mpage de cet animal : nous ep vîmes aussi où 
il y avait des portraits grossiers d'hommes éki^ 
les uns sur la tête des autres. Nous n'aperçûmes 
pas un seul fruit à pain dans ce càntcm,. quoiqu'il 
soit fertile et cultivé : les arln^es étaient entière- 
mait stériles , et il nous parut que les habitans 
se nburrissaiefit principalement de noix as^z res* 
semblantes à une diàta%ne^ et qu'ils appelleiit 
akjr. 

« LOTSque nous fumes fatigués de marcher k 
pied nous appelâmes la chaloupe. Les Indiens 
T^téboalo. et T^ihaou n'étaient plus avec nous. 
Nous conjecturâmes qu'ils étaient restés derrière 
dbez Ouahitéa , attendant que nous allionç les y 
rejoindre , en conséquence d'une promesse qu'ib 
nous avaientairachéêy mais il ne fiit pas en notre 
pouvoir de la remj^r. 

« Tiary cependant et un autre Taltien s'^odMtr^ 
quêtent avec nous ; nous aUàmes jusque vk<-à*vis 
une petite ile appelée OutourcteUé. Il était nuit 
alors y nous résolûmes de débarquer et nos insn- 
birea nom conduisirent dans un endroit où ils 
dirent que nous pourrions coucl^r; c'était une 
maison déserte près de IsqueUe il y avait une 
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petUe anse où la piaaaae pouvait être en sùrelé. 
Nous manquîoDs de provisions , parce que de- 
puis noire départ nous en avions trouvé très peu. 
M. Banks alla tout de suite dans les bois pour 
voir s'il était possible de nousi^n procurer. Coôtime 
il faisait très soinbre il ne rencontra personne et 
ae trouva qu'une case inhabitée ; il ne rapporta 
qu'un fruit à pain , la moitié d'un autre et quel- 
ques ahys. Nous les joignîmes à un ou deux ca« 
mrds et à quelques corlieux que nous avions : 
nous en fîmes un souper assex abondait ^ nais 
désagréable &ute de pain dont nous avions né* 
gligé de nous pourvoir , espérant trouver des 
fruits a pain. Nous nous logeâmes sous le pavillon 
d'une pirogue appartenant à Tiary^ qui nous ac^ 
oompagnait. 

tt Le lendemain matin iS^ après avoir fait une 
autre tentative inutile pour nlous procurer des 
provisions ^ nous dirigeâmes notre marche autour 
de la pointe sud-est 4^ rile, qui n'est couverte par 
aucun récif) mais ouverte à la mer ^ et où la côte 
est formée par le pied des collines. La côte de la 
partie la plus méridionale de l'île est couverte 
d'un récif, et fat terre y est très fertile. Nous flmes 
cette route en partie à pied ^ et le reste du temps 
dans la pinasse. Lorsque nous eûmes parcouru 
environ trois milles, nous arrivantes à un endroit 
où nous vimes plusieurs grandes pirogues et «m 
certain nombve de Tutitas, et nous fûmes agréa- 
Uement surpris de trouver que nous les connais- 
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siens très partteulièrement. Mous achetâmes avec 
lieaucoup de (Ëfficulfé quelques cocos ; nous nous 
rembarquâmes ensuite , emmenant a/veo nous 
Teafaaou , Un des insulaires qui nous avaient at- 
tendus chez Ouabîtéa y et qui nous étaient venus 
rejoindre la veille bien avant dans la nuit. - 

« Lorsque nous Mmes en travers de re&trâxiit^ 
sud-est <le l'Ile, nous allâmes à terre par le conseil 
de notre guide tsntien , qui nous dit qite le pays 
était riche et fertile. Le chef, nommé Mathiabo^ 
vint bientôt près de nous^> mais il parut ignofer 
totalement la manière «dont' nous commercions. 
Cependant ses sujets nous apportèrent quantité 
de cocos et environ vingt fruits à.>pain. Nous 
achetâmes, le (ruit à pain très cher ; , mais le ciod 
nous vendit un cochon pour une bouteille de 
verre , qu'il préféra à tputeslesautres marchan- 
dises que nous pouvions. lui donner., 11 possédait 
uneoiéetun diiulonque/^ Z)ai^j:/^; avait laissés 
dans Ttle; ces deux animaux étaient extraordi- 
nairement gras, et si bien apprivoisés., qu'ils sni- 
\aient partout les insulaires qui les. aipaaieixi pas- 
sionnément. 

« Nous vîmes dans une grande case un specta- 
cle tout^à'-fait nouveau pour nous; Il y avait à- l'un 
des foou^ une planche en demircerde, a laquelle 
pendaient: quinze imâchoines d'hommes ; elles 
i>ou6 semblévept fraicfaes . et lavaient toutes leurs 
dents. Un . coup a œil si extraordinaire lexcita for- 
tement notre: curiosité : nous fîmes plusieurs re- 
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cherches , mais alors nous ne pûmes rien appren^ 
dre , le peuple ne voulait pas ou ne pouvait pas 
nous entendre. • 

c< (|land nous quittâmes cet endroit , le chef 
Mathiabo demanda la permission de nouâ^àccom*- 
pagner, et nous y consentîmes volontiers : il* passa 
le reste de la journée avec nous , et il nous fut 
très utile en nous servant de pilote siir les bas- 
fonds. Sur le soir nous entrâmes dans la baie du 
côté du nord-ouest de Pile qui répond à cdiui du 
sud-est; car l'isthme partage l'île comme je l'ai 
déjà observé. Après que nous eûmes côtoyé les 
deux tiers de cette baie^ nous nous décidâmes à 
aller passer la nuit à terre. Nous vîmes à quelque 
distance une grande maison y que Mathiabo nous 
dit appartenir à un de ses amis; bientôt après 
plusiéiirs^ pirogties vinrent à notre rencontre 
pour nous solliciter à descfendre. Comme nous 
avions déjà résolu de coucher dans cet? endroit, 
leitJPs invitations éraîént pre?Kpie supei^iies ; nous 
trôùvàniieis que ta màisûn appdrt^>ait au chef du 
district , nomtaé Ouiouér^u ; il nbùs reéut très* 
amicalement ,et'Ordonna à sei gens de tious aider 
à apprêter nos provisions dont nous avions alors 
une assez bonne quantité. Lorsque notr^ souper 
fut prêt, on nous- conduisit dans la partie de la, 
maisoi^où Ouiôuérou ^il^ssis^ Mathiabo soupa 
avec nous , et Ouioitérôil faisâdt auiài venir des 
provisions, notice repas ftrt très pefisible et très 
gai. Dès qu'il fut fini nous demandâmes où nous 

AUTOUR DU MONDE. III. 8 
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coucherions , et on nous montra un endroit de la 
aiaison qui nous était destiné. Nous envoyâmes 
alors chercher dios manteaux; M. Banks se dés- 
habil^ cooune à son ordinaire ; mais apre#ce qui 
lui éMût arrivé a Atahourou , il eut la précaution 
de faille porter ses habits à la pinasse, se propo- 
sant de se couvrir avec une pièce d'étoffe de 
Taïti. Mathiabo s'apercevant de ce que nous fai- 
sions , pré^tendit qu^il avait aussi besoin d'un 
manteau. Comme il s'était très bien comporté à 
notre égard, et qu'il ilous avait rendu quelques 
services, nous ordonnâmes qu'on en apportât 
UQ pour lui. Nous nous couchâmes^ en remar- 
quant que Mathiabo n^était pas avec nous ; nous 
crûmes qu^il était aUé se bsâgœr , comme ces 
insulaires ont la coutume de le faire avapt de dor- 
mir. Quelques instans après ua Taxtien que nous 
Vi^ connaissions pas vint dire a M. Banks que Mar 
thiabo et le manteau avaient disparu. Ce chef 
avait tellement gagné notre confiance > que 
pous ne crûmes pas d'abord ce rapport; mais 
Teahaou le confirma bientôt , et nous recounû- 
me^ qu'il n^j avait point de temps à perdre. Nous 
ne pouvions pas espérer, de rattraper le voleur^ 
sans le secours des insulaires qui étaient autour^ 
^de nous. M. Banks se leva promptement, leur 
raconta le délit ^ et les. chargea de recouvrer le 
manteau ; et afin que sa demande fit plus d'iiur 
pression , il montra \m de ses pistolets de pocbei 
qu'il portait toujours avec lui. La vue du pistolet 
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alarma toute Tassemblëe ; et au lieu de nous aider 

à ^ursuivre le voleur ^ ou retrouver ce c)ui avak 

été pris ^ les Taïtiens s^enfuirent en grande prëci* 

pitation ; nous saisîmes pourtant un d'entre eux 

qui s'offrit alors à diriger nos pas du côté du vo* 

leur, le partis avec M. Banks , et quoique nous 

courussions pendant tout le chemin, l'alarme 

nous avftit déjà précédés : dix minutes après nous 

rencontrâmes un homme qui rapportait le man<- 

teau que Mathiabo, pénétré de frayeur, avait 

abandonné rnous ne voulûmes pas le poursuivre 

plus long'tamps , et il s'écbappa« £n revenant 

nous trouvâmes entièrement <]fêserte la maison 

qui était remplie auparavant * de prèâ de trois 

cents personnes. Les Taïtieos s'apercevant bien- 

lot que nous n'avionscdil ressentiment que ccmtre 

Matfaîabo> le efaef Cuiotiérou , sa femme et phi- 

sieura autres ^ se rapprochèreot et logèrent dans 

le même endrok que nous pendant la nuit. Nous 

étions cependant destinés à une nouvelle scène 

de trouble et d'iilquiétûde; notre sentinelle nous 

doncia ralarme>5ur les cinq beul^s dU matin, eu 

nous appreoiEint qu'on avait enlevé là pinasse. Il 

dit qu'il l'avait vue amarrée à son grapin une 

demi-heure auparavant, mkis qu'en entendant 

ensuite le bruit des rames ^ il avait regardé si elle 

y étatl^ encore y et qu'il ne Pavait pas aperçue. 

Nous flKius^ levâmes promptemênt à cette triste 

nouveVe, et nous courûmes au ibotdde Teau. Les 

étoiles brillaient y et la matinée était claire ; la 
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vue s'étendait fort loin, mais nous n'aperçûmes 
point de pinasse. Nous étions dans une situation 
capable de justifier les plus terribles craintes; il 
faisait calme tout plat : il ëtait iihpossible de sup- 
poser que la pinasse s'ëtait détachée de son grap- 
pin ; nous avions de fortes raisons d appréhender 
que les Taïtiens ne l'eussent attaquée , et que pro- 
fitant du sommeil de nos gens ils n^eussent réussi 
dans leur entreprise. Nous n'étions que quatre , 
nous n'avions qu'un fusil et deux pistolets de 
poche chargés , mais sans aucune provision de 
balles ni de poudre. Nous restâmes dans cet état 
d'anxiété et de détresse , attendant à tout moment 
que les Taïtiens fondraient sur nous , lorsque 
nous vîmes revenir la pinasse qui avait été chas- 
sée par la marée; 'nous; fûmes confus et surpris 
de n'avoir pas fait-atteàtion*^' dette drconstatace. 
« Etès que la pillasse fut de retour, ndus déjeu- 
nâmes et quittâmes bien vite -ce canton, de peur 
qu'il ne nous arrivât quelque autre accident* A 
est situé au côté sëptentridnal de Tierrébouy pé- 
ninsulesud^est de Taïti , à environ cinq milksau 
sud-est d^ risthme;>on y trouve un havre grand, 
commode* i et' aussi bon que les autres qui : sont 
dans nie : k terre dans les environs est très riche 
en productions. Quoique nous eussions eu peu de 
communication avec ce district /les habitant nous 
reçurent partout ain^calement : il est fertile et 
peuplé ^ et autant que nous en pûmes juger dans 
un état plus florissant quXDpoureoneï,. quoiqu'il 
n'ait pas plus du quart de son étendue. 
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«Nous débarquâmes ensuite dans le dernier 
di3trict de Tierrébou , qui était gouverné par un 
chef appelé Omoé. Omoé bâtissait une maison ; il 
avait très grande envie de se procurer une hache ^ 
qu'il aurait achetée volontiers au prix de tout ce 
qu^il possédait. Malheureusement pour lui et pour 

«ous y nous n'en avions pas une dans la pinasse, 
ous lui offrîmes de commercer avec des clous : 
il ne voulut rien nous donner en échange de cette 
marchandise. Nous nous rembarquâmes ; mais le 
chef n'abandonnant pas tout espoir d'obtenir de 
nous quelque chose qui pût lui étre^utile y nous 
suivit dans une pirogue avec sa femme Ouana- 
Aouha. Quelque temps, après kious les primes 
dans notre pinasse^ et lorsque nous eûmes vogué 
l'espace d'une lieue , ils demandèrent que nous 
les missions à terre ; nous les satisfîmes sur-le- 
champ j et nous rencontrâmes quelques-uns de 
leurs sujets qui apportaient un très gros cochon. 
Nous étions aussi empressés d'avoir cet animal \ 
qu'Omoé l'était d'acquérir la hache ; et cert^ine- 
mept il valait bien la meilleure de celles que nous 
avions dans le vaisseau. Nous trouvâmes un ex- 
pédient : nous dîmes au Taïtien que s'il voulait 
amener son cochon au fort à Matavaï , nous lui 
donnerions une grande hache ^ et ]ri|||^s$us le 
marché un clou pour sa peine. Âpr^&Qip 4^11- 
héré ^vec sa femme sur cette proposition , il y 
consentit , et il nous remit une|prande pièce d'é- 
toffe de son pays pour gage qu'il remplirait \^, 
convention , ce qu'il ne fit pourtant pas. 
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<( Nous vîmes à cet endroit une curiosité sin- 
gulière : c'était la figure d'un homme grosôiène- 
ment &ite d'osier, mais qui n'était point mal des- 
sinée ; elle avait plus de sept pieds de haut , et 
elle était trop grosse d'après cette proportion. La 
carcasse était entièrement couverte de plumes 
blanches dans les parties où ils laissent à leijir^ 
peau sa couleur naturelle , et noires dans celleiF 
où ils ont coutume de se peindre; on avait formé 
des espèces de cheveux smr la tête et quatre pro- 
tubérances ,. trois au front et une par-derrière : 
que nous aiyions nommées des cornes^ mais que 
les Indiens décoraient du nom de taté-été^ petits 
hommes^ Cette figure s'appelait Manioe^ et on 
nous dit qu'elle était seule de son espèce à Taïti. 
Ils eatreprireât de nous expliquer à quoi elle ser- 
vait , et quelavait été leur but en la faisant ; mais 
nous ne connaissions pas assez leur langue pour 
les entendre. Nous apprîmes dans la suite c[ue 
c'était une représentation de Mauve , un de leurs 
Eatouas , ou dieux de la seconde classe. 

« Après avoir arrangé nos affaires avec Omoé, 
nous nous mimes en marche pour retourner au 
fort, et nous atteignhnes bientôt Opoureoneï, la 
péninsule nord-ouest. Nous parcourûmes quel- 
que miUil^t nous allâmes encore à terre ; nous 
n'y viroesron qui fût digne de remarque , qu'un 
lieu de dépôt pour les morts , régulièrement dé- 
coré. Le pavé était «ttrêmement propre , et on 
y avait élevé une pyramidç d'environ cinq pieds 



Digitized 



by Google 



COOK. , 119 

de haut , entièrement couverte de fruits de deux 
plantes qui sont particulières à Taïti. Il y avait 
près de la pyramide une petite figure de pierre 
grossièrement travaillée ; c'est le seul exemple de 
sculpture en pierre que nous ayons aperçu chez 
ces peuples ; les Taïtiens paraissaient y attacher 
un grand prix, car ils l'avaient couvert d'un han- 
gar fait exprès pour le mettre à l'abri des injures 
du temps. 

<c Notre pinasse passa dans le seul havre qui soit 
proprepour un mouillage sur la côte méridionale 
d'OpdSEreoneï. Il est situé à environ cinq milles à 
l'ouest de ristfame, entre deu^i: petites lies qui 
gisent près du rivage , et qui sont éloignées Tune 
de l'autre à peu près d'un mille; le fond y est 
bon par onze ou douze brasses d'eau. Nous étions 
près du district appelé Paparra , qui appartenait 
à Omao et Obéréa nos amis , et nous nous pro- 
posions d'y coucher. Lorsque nous allâmes à 
terre, une heure avant la nuit, ils étaient ab- 
sens ; ils avaient quitté leur habitation pour aller 
nous rendre visite au fort. Nous ne changeâmes 
pas pour cela notre projet ; nous choisîmes pour 
logis la maison d'Obéréa , qui quoique petite était 
très propre : il n'y avait d'autre habitant que son 
père , qui nous reçut de manière à nous faire pen« 
ser que nous étions les bien-venus. NcMis vou- 
lûmes profiter du peu de jour qui restait ; nous 
allâmes à une pointe de terre, sur laquelle nous 
avions vu de loin des arbres qu'ils appellent étoa, 
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et qui dislioguent ordinairement les lieux où ils 
enterrent les os de leurs morts; ils donnent le 
nom de moraïk ces cimetières, qui sont aussi 
des lieux où ils vont rendre un culte religieux^ 
Nous fûmes bientôt frappés de la vue d'un énorme 
bâtiment qu'on nous dit être le moraî d'Omao et 
d^Obérëa , et le principal morceau d'architecture 
qui fût dans File : c'était une fabrique de pierre 
élevée en pyramide , sur une base en carré long ^ 
de deux cent soixante^sept pieds de long , et de 
quatre-vingt-sept de large ; elle était construite 
comme les petites élévations pyramidales sÉhr les* 
quelles nous plaçons quelquefois la colonne d'un 
cadran solaire , et dont cbaque côté est en forme 
d'escalier; les marches des deux côtés étaient 
plus larges que celles des bouts , de sorte que Té- 
diSce ne ^e terminait pas en parallélogramme 
comme la base , mais en un faite ressemblant au 
toit de nos maisons. Nous comptâmes onze ram- 
pes élevées chacune de quatre pieds > ce qui 
donne quarante-quatre pieds pour la hauteur du 
bâtiment. Chaque marche était composée d'un 
rang de morceaux de corail blanc taillés et polis, 
proprement. Le reste de la masse ( car il n'y avait 
point de cavité dans l'intérieur ) consistait en 
cailloux ronds, qui, par la régularité de leur 
forme , Remblaient avoir été travaillés. Quelques- 
unes des pierres de corail étaient très grandes; 
nous en mesurâmes une qui avait trois pieds et 
demi de long et deux et demi de large. La base 
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ç'iait de pierres talUëes aussi en carré ; une d elles 
avait à peu près quatre pieds sept pouces de l#ng 
et deux pieds quatre pouces de largeur. Nous 
fûmes étounés de voir une pareille masse cons- 
truite sans instrumens de fer pour tailler les 
pierres, et sans mortier pour les joindre. La 
structure en était aussi compacte et aussi solide 
qu'aurait pu la faire un maçon d'Europe , seule- 
ment le^ marches du côté le plus long n'étaient 
pas parfaitement droites : elles formaient au mi- 
lieu une espèce de creux , de sorte que toute la 
surface d'une extrémité à l'autre présentait non 
pas une ligne droite , mais une ligne courbe. 
Comme nous n'avions point vu de carrière dans 
Je voisinage , les Taïtiens avaient dû apporter les 
pierres de fort loin , et ils n'ont pour transporter 
les fardeaux que le secours de leurs bras. Us 
avaient sans doute Ruati tiré le corail de dessous 
l'eau ; quoiqu^il y en ait dans la mer en grande 
abondance , il est toujours au moins à la profon- 
deur de trois pieds. Ils n'avaient pu tailler la pierre 
et le corail qu'avec des instrumens de même ma- 
tière , ce qui est un ouvrage d'un travail iilcroya- 
ble. Il leur était plus facile de les polir : ils se ser- 
vent pour cela d'un sable de corail dur, qu'on 
trouve partout sur les côtes de la mer. Il y avait 
au milieu du sommet de cette masse une figure 
d'oiseau sculptée en bois , et près de celle-ci une 
autre figure de poisson brisée, sculptée en pierre. 
Toute cette pyramide faisait partie d'une place 
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spacieuse, presque carrée, dont les grands côtés 
avaient trois cent soixante pieds de long , et les 
deux autres trois cent cinquante-<]uatre : la place 
était environnée de murailles et pavée de pierres 
plates dans toute son étendue ; il y croissait mal- 
gré le pavé plusieurs étoas et des bananiers. A en- 
viron trois cents pieds à l'ouest de ce bâtiment 
il y avait une espèce de cour pavée , on Ton voyait 
plusieurs petites plates-formes élevées sur des co- 
lonnes de bois de sept pieds de hauteur. Les Taï- 
tiens les nomment étouattas. Il nous parut que 
c'étaient des espèces d'autels, parce qu'ils y pla- 
çaient des provisions de toute espèce en offrande 
à leurs dieux. Nous avons vu depuis sur ces au* 
tels des cochons tout entiers , et nous y avons 
trouvé* des crânes de plus de cinquante de ces 
animaux, outre ceux d'un grand nombre de 
chiens. * 

« L'objet principal de l'ambition de ces peuples 
est d'avoir un magnifique moraï : celui-ci était un 
monument frappant du rang et du pouvoir d'O- 
béréa. Nous avons déjà remarqué que nous ne la 
trouvâmes pas revêtue de l'autorité qu'elle exer- 
çait lors du voyage du Dauphin ; nous en savons 
à présent la raison. En allant de sa maison au 
Moraï , le long de la côte de la mer , nous aper- 
çûmes partout sous nos pieds une multitude d'os- 
semens humains , surtout de côtes et de vertè- 
bres : nous demandâmes Fexplication d'un spec- 
taclesi étrange, etl'on nous dit que dans le dernier 
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mois de ouaraheou , qui répond au mois de dé- 
cembre 1768^ quatre ou cinq mois avant notre 
arrivée, le peuple de Tierrébou, péninsule sud- 
est de Taïti , avait fait uqe descente dans cet en- 
droit ^ et tué un grand nombre dliabitans dont 
nous voyions les os sur le rivage ; que dans cette 
occasion Obéréa et Omao , qui administrait alors 
le gouvernement de Fîle pour son fils, s'étaient 
enfuis dans les montagnes ; que les vainqueurs 
avaient brûlé toutes les maisons qui étaient très 
grandes , et emmené les cochons et les autres ani- 
maux qu'ils avaient pu trouver. Nous apprîmes 
aussi que le dindon et l'oie que nous avions vus 
chez Mathmbo , le voleur de manteau ^ étaient 
au nombre des dépouilles. Cette histoire expliqua 
pourquoi nous les avions trouvés chez un peuple 
avec qui le Dauphin ti'avait point eu de commu- 
nication ^ ou 4p moins fort peu. Lorsque nous 
dîmes que nous avions vu à Tierrébou des mâ- 
choires d'honAnes suspendues à une planche dans 
une longue maison ^ on nous répondit que les 
conquérans les avaient emportées comme des tro- 
phées de leur victqire. Les Taïtiens font parade 
des mâchoires de leurs ennemis , ainsi que les 
naturdis de l'Amérique septentrionale portent en 
triomphe les chevelures des hommes qu'ils ont 
tués. 

« Dès que nous eûmes satisfait notre curiosité, 
nous retournâmes à noire logement , et nous y 
passâmes la nuit tranquillement et dans une par- 
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faite sécurité. Lé léhdenaain au soir 20, nous ar- 
rivâmes à Atahourou , lieu de résidence de Tou- 
tahah; notre ami, où l'on avait volé nos habits la 
dernière fois que nous y avions couché. Cette 
aventure parut oubliée de notre côté et du sien. 
Les insulaires nous reçurent avec beaucoup de 
plaisir ; ils nous donnèrent un bon souper et un 
logis où nous ne perdîmes rien , et où personne 
ne nous inquiéta. 

« Le i^*" juillet nous retournâmes au fort à Ma- 
tavaï après avoir fait le tour de Tîle , que nous 
trouvâmes d'environ trente lieues. Nous nous plai- 
gnîmes alors de manquer de fruit à pain , mais les 
insulaires nous assurèrent que la récolte de la 
dei^nière saison était presque épuisée , et que les 
fruits que nous avions vus sur les arbres ne se- 
■ raient pas mangeables avant trois mois, ce qui nous 
fit concevoir pourquoi nous en avions trouvé si 
peu. dans notre voyage. 

« Pendant que le fruit à pain rtûrît dans les 
plaines , les Taïtièns tirent quelques secours des 
arbres qu'ils ont plantés sur les collines 9 afin 
d'avoir des subsistances dans tous les temps; 
mais la quantité n'en est pas suffisante pour pré- 
venir la disette. Ils se nourrissent alors de la pâte 
aigrelette qu'ils appellent mahie^ de fruit de ba- 
nanier sauvage 9 et de noix d'ahy qui sont en ma- 
turité, à ifioins que les fruits à pain ne mûris3ent 
quelquefois plus t6t. Je ne puis pas expliquer 
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même saison que nous , y en trouva une si grande 
abondance sur les arbres. , 

« Les Taïtiens, nos amis , se rassemblèrent en 
foule autour de nous , dès que nous fumes de re- 
tour, et aucun ne s'approcha les mains vides. 
Quoique j'eusse résolu de rendre les pirogues dé- 
tenues à ceux qui en étaient les propriétaires, 
on ne l'avait point encore fait ; les Taïtiens les re- 
demandèrent de nouveau, et enfin je les relâchai. 
Je ne puis m'empêchér de remarquer à cette oc- 
casion que ces peuples pratiquent de petites 
fraudes les uns envers les autres avçc une mau- 
vaise foi réfléchie , qui me donna beaucoup plus 
mauvaise opinion de leur caractère , que les vols 
qu'ils commettaient en succombant aux tenta- 
tions violentes qui les sollicitaient à s'approprier 
nos métaux et les productions de nos arts, qui 
ont pour eux un prix, inestimable. 

« Parmi ceux qui s'adressèrent à moi pour me 
ptiet de Relâcher leur pirogue , il y avait un cer- 
tain Pottatou , homme de quelque importance, 
que nous connaissions tous : j'y consentis, sup- 
posant qu'une d'elles lui appartenait , ou qu'il la 
réclamait en faveur d'un de ses amis : il alla en 
conséquence sur le rivage s'emparer d'une des 
pirogues qu'il commençait d*emmenèr à l'aide de 
ses gens. Cependant les véritables propriétaires 
du bateau vinrent bientôt le redemander; et, 
soutenus par les autres Taïtiens, ils lui reprochè- 
rent à grands cris qu'il volait feur bien , et ils se 
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mirent en devoir de reprendre leur pirogue pav 
force. Potfatou demanda à être entendu , et dit 
pour sa justification que la pirogue avait appar- 
tenu , il est vrai, à ceux qui la réclamaient, mais 
que je Tavais confisquée et la lui avais vendue 
pour un cochon. Ces mots terminèrent toutes les 
clameur» : les propriétaires , sachant qu'ils ne 
pouvaient pas appeler de mon autorité , souscri- 
vaient à ce qu'avait dit le voleur ; et il aurait pro- 
fite de sa proie, si quelques-uns de nos gens ne 
m'étaient pas venus rendre compte de la dispute 
qu'ils avaient entendue. J'ordonnai sur-le-champ 
qu'on détrompât les Taïtiens ; les légitimes pro- 
priétaire^ reprirent leur pirogye , et Pottatou 
sentit si bien sa faute, que ni lui ni sa femnne, 
qui était complice de sa friponnerie , o'osèrent 
de long-temps nous regarder en fece. 

c( Le 3 , dès le grand ms^in , M. Baoks , accoHi- 
ps^né de quelques Taïtiens qui lui servaient de 
guides ^ partit pour suivre le cours de la rivière ^ 
en remontant la vallée d'où elle sort et voir jus- 
qu'où ses bords étaient habités. lis rencontrèrent, 
dans les six {»?emîers milles de chaque côté de la 
rivière , des maisons peu éloignées les unes des 
autres; la vallée avait partcmt envirofn douze 
cents pieds de largeur entre les bases des cottines) 
on leur montra ensuite une maison qu'on dit être 
la dernière de celles qu'ib verraient. 

a Lorsqu'ils y arrivèrent , le pro[H*iétaire leur 
offrit pour rafratcfiissemens des cocos et d'autres 
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fruits qu'ils acceptèrent : après s'y être arrêtés peu 
de temps ^ ils continuèrent leur route assez loin. 
Il n'est pas facile de compter les distances par un 
ms^uvais chemin^ mais ils crurent qu'ils avaient 
encore fait environ six. lâilles ; ils passèrent sous 
des voûtes formées par des fragmens de rochers, 
où on leur dit que couchaient souvent les insu- 
laires lorsqu'ils étaient surpris par la nuit. Ils 
trouvèrent bientôt après que des roches escarpées 
bordaient la rivière. U en sortait une cascade qui 
formait un lac dont le courant était si rapide, 
que les Taïtiens assurèrent qu'il était impossible 
de le passer. Us ne paraissaient pas connaître la 
vallée au-delà de cet endroit ; ils ne vont* que sur 
Je penchant des rochers et sur les plaines qui sont 
au sommet , où ils recueillent une grande quan- 
tité de fruits du bananier sauvage , qu'ils appel- 
lent vaé. Le chemin qui conduisait des bords de 
la rivière sur ces rochers était eflrayant : les côtés 
presque perpendiculaires avaient quelquefois cent 
^eds d'élévation : les ruisseaux qui jaillissaient 
partout des fentes de la surface le rendaient d'ail- 
leurs ex.trémement glisjsant. Cependant j à travers 
ces précipices od avait fait un sentier y au moyen 
de longs morceaux diécov^^âH hibiscus tiliuceus , 
qui, joints l'un à l'autre^ servaient de corde à 
l'homme qui voulait y grimper; en la serrant for- 
tement I il s'élevait d'une saillie, de rocher à l'au- 
tre^ où il n'y avait qu'un Taïtien ou une chèvre 
qufput placer le pied. L'une de ces cordes avait 
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près de trénle pieds de long ; les guides de 
M. Banks s'offrireht à l'aider s'il voulait la mouler, 
et ils lui firent entendre qu^à peu de distance de 
là ils trouver^ent un chemin moins difficile et 
moins dangereux. M. Banks examina cette partie 
de la montagne que les Taïtiens appelaient un 
meilleur chemin ; mais il le trouva si mauvais , 
qu'il ne jugea pas à propos de s'y hasarder , d'au- 
tant plus que rien ne pouvait récompenser les 
fatigues et les dangers du voyage , qu'un bocage 
de bananiers sauvages ou de vaé , espèce d'arbre 
qu'il avait déjà vu souvent. 

ce Pendant cette excursion , il eut une occasion 
favorable d'examiner s'il y avait des mines dans 
les rochers qui étaient presque partout à nu, 
mais il n'en découvrit pas la moindre apparence. 
Il nous parut évident que ces rochers , ainsi que 
ceux de Madère , avaient été brûlés ; et , de toutes 
les pierres qui ont été recueillies à Taïti, iln^ en a 
pas une seule qui ne porte des marques incontes- 
tables de feu, à l'exception peut-être de quelques 
morceaux d'un caillou dont ils forment des ha- 
ches , et même parmi ceux-ci nous en trouvâmes 
qui étaient brûlés jusqu'à être presque réduits en 
pierre-ponce. On ap|p^oit aussi les traces du feu 
dans l'argile qui est sur les collines , et l'on peut 
supposer avec raison que Taïti et les îles voisines 
sont les débriis d'un continent que quelques na- 
turalistes ont cru nécessaire dans cette portion , 
du globe pour y conserver l'équilibre de ses par^ 
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lies 9 et qui s'est eDfoncé dans la mer par l'explo 
sion d'un feu souterrain. D'autres croient que ces 
iles ont été détachées des rochers qui , depuis la 
création du monde y avaient servi de lit à la mer^ 
et éleyées par une explosion semblable à une hau- 
teur que les eaux ne peuvent jamais atteindre. 
L'une et l'autre de ces suppositions paraissent 
d'autant plus probables, que la profondeur de 
l'eau ne diminue point par degrés à mesure qu'on 
approche debla côte , et que les iles sont presque 
partout environnées de récifs brisés et informes , 
et dans l'état où serait naturellement la substance 
solide du globe qui serait fracassée par quelque 
commotion violente. Il faut remarquer à oette oc- 
casion qu'on doit vraisemblablement attribuer la 
cause des tremblemens de terre à des eaux qui se 
précipitent tout.-à coup sur quelque grande masse 
d'un feu soqterrain. C^es eaux raréfiées dans un 
instant et réduites en vapeurs, la mine éclate et 
lance différens corp^ vitrifiés , les . coquilles et 
autres productions marines qui deviennent fos-^ 
siles^ et enfin les couches qui couvrent le foyer ^ 
tandis que les portions de terre des environs du 
trou s'éboulent et tombent dans le gouffre. Toua 
les phénomènes qu'on observe dans les tremble^-, 
mens de terre semblent être d'accord avec cette 
théorie ; la terre en s'affaissant laisse souvent 
dans les endroits qu'elle occupait des kcs et dif^ 
férentes substances qui portent d'une manière vt« 
sible l'empreinte de l'action du feu. Il est vr» que 

AVTOVB DU MONDE. III. 9 
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U feu De peut pus subsister sans air ; mais il ne 
faut pfs tirer de là une objection contre notre 
système , qui suppose qu'il y a du feu au-dessous 
de cette partie de la terre qui fome le lit de la 
mer; parce qu'il y a uu grapd nombre d'ouver- 
tures qui eutretiennrat uoe conuaumoation avec 
IW extérieur f mémQ sur les plus hautes mon- 
tagnes , et à la plus graqde distance def c6tes de 
la mer. 

ic M. Panks sema le 4 beaucoup de pépins de 
ipelons d'eau , d'oranges , de limons et de graines 
dfautres plantes et d'arbres qu'il avait rassemblés 
à Rio4anéiro. 11 prépara pour cela un terrein de 
chaque o6té du fort et dans le bois , et choisît le 
sol qui parut le plus convenable , et oi| a lieu 
d'espérer que ses semences réussiront. Il en donna 
une grande qpaatité laix IndiMs ; il avait mis en 
terre quelques pépins de nylons dès les premiers 
jours de notre arrivée ; les naturels lui montre- 
rait ensqite les plantes qui croissaient très bien , 
et ils lui en demandaient continuellement un plus 
grand nombre. 

«Nous commençâmes alors à dous disposer à 
notre départ : nous enverguàmes les voiles et 
fîmes les autres préparatifs nécessaires : notre eau 
était déjà à bord et nous avions earaminé nos pro- 
visions. Sur ees entrefaites nous reçûmes une 
antre visite d'Omào et d'(Adféskj accompagnés de 
leur fils et de leur fille; les Taïtiens témoignèrent 
l^ir respect en se découvrant la partie supérieure 



Digitized 



by Google 



COOK. i3c 

du corps 9 ainsi que nous l'avons dit plus haut. 
La^Ue qui y à ce que nous comprimes, «^appelait 
Toimata y avait fort envie de voir le fort , mais 
son père ne voulut pas le lui permettre. Tîary , 
fils d'Ouahïtëa, souverain deTiërëbou, était aussi 
avec nous lors de cette visite. Nous apprîmes le 
débarquement d'un autre insulaire que nous ne 
nous attendions pas à voir , et dont nous ne dé- 
sirions point la compagnie ; c'était l'habile Hou 
qui vola notre quart de cercle. On nous dit qu'il 
prétendait encore faire quelques tours d'adressé 
pendant la nuit ; les Taïtiens s'offrirent tous avec 
iDeaucoup d'empressement à nous en garantir , et 
ils demandèrent à cet effet la permission de cou- 
cher au fort , ce qui produisit un si bon effet , 
que le voleur désespérant du succès abandonna 
son entreprise. 

a Les charpentiers passèrent le 7 à abattre les 
portes et les palissades de notre petite forteresse; 
elles nous servirent en mer de bois à brûler. Un 
insulaire fut assez adroit pour dérober la penture 
et le gond de la porte. Nous poursuivîmes à l'ins- 
tant le voleur , et nos gens après une course de 
six milles s'aperçurent qu'il s'était caché parmi 
dés joncs ^ et qu'ils l'avaient dépassé. On Visita 
les joncs , le filou s'était échappé ; mais on 7 
trouva une gratte qiii avait été volée au vaisseaiji 
quelque temps auparavant ; et bientôt après ^ 
Tûubouraï-Tamaïdé , noti'e ami ^ rapporta la pea- 
ture. 
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« Nous continuâmes le 8 et le 9 a démanteler 
noire fort ; nos amis lesTaïtiens s'y rendirent en 
foule ; quelques-uns , je pense , fêichës de voir 
approcher notre départ, et les autres voulant tirer 
de nous tout ce qu'ils pourraient pendant notre 
séjour, 

« Nous espérions quitter Tile sans faire ou re- 
cevoir aucune autre offense ; mais par malheur 
il en arriva autrement. Deux msftelots étrangers 
étant sortis du fort avec ma permission , on vola 
le couteau de l'un d'eux. Pour tâcher de le recou- 
vrer il employa probablement des moyens vio- 
lens. Les insulaires l'attaquèrent et le blessèrent 
dangereusement d'un coup de pierre. Après avoir 
fait une autre blessure légère à la tête de son 
cpmpagnon , ils s'enfuirent dans les montagnes. 
Comme j^aurais été fâché de prendre auôune con- 
naissance ultérieure de l'affaire, je vis sans regret 
que les délinquans s'étaient échappés; mais je.fus 
bientôt après enveloppé malgré moi dans une 
querelle qu'il n'était pas possible d'éviter. 

« Clément Webb et Samuel Gibson , deux jeu- 
nes soldats de marine , désertèrent le foçt au mi- 
lieu de la nuit du 8 au 9 , et nous nous en aper- 
çûmes le matin. Comme j'avais fait publier qu« 
chacun devait se r^dre à* bora le lendeniain ( 
parce que le vaisseau mettrait à la voile ce (o^r- 
là ou le jour suivant , je commençai à craindre 
que les absens n'eussent dessein de rester da^s 
nie. Je voyais qu'il n'était pas possible de prendre 
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des mesures efficaces pour les retrouver sans 
troubler lliarmonie et la bonne intelligence qui 
régnaient entre les Taïtiens et nous , et je résolus 
d'^attendre patiemment leur retour pendant une 
journëe. 

« Le lo au matin, vojan^ , à mon grand regret , 
que les deux soldats n^étaient pas de retour , on 
en demanda des nouvelles aux Taïtiens , qui nous 
avouèrent franchement qu'ils avaient dessein de 
ne pas retourner abord , et qu'ils s'étaient réfugiés 
dans les montagnes y où il était imposislble à nos 
gens de les trouver. Nous les priâmes de nous 
aider dans nos perquisitions , et après avoir dé- 
libéré pendant quelque temps> deux d'entre eux 
s'offrirent à servir de guides à ceux de nos gens 
que je jugerais à propos d'envoyer après les déser- 
teurs. Nous savions qu'ils étaient sans armes ; je' 
crus que deuif bommes seraient suffisans pour les 
ramener; je chargeai de cette commission un 
sôus-officier et le caporal des soldats de ibarine, 
qui partirent avec leurs conducteurs. Il était très 
important pour nous de recouvrer ces deux dé- 
serteurs ; je n'avais point de temps à perdre , d'ail- 
leurs les Taïtiens nous donnaient des doutes sur 
leur retour, en nous disant qu'ils avaient pris 
chacun une femme et quHls étaient devenus ha- 
bitans du pays. Je fis signifier à plusieurs des chefs 
qui étaient au fort avec leurs femmes, et entre 
autres à Toubouraï-Tamaïdé , Tomîo et Obéréa , 
que nous ne leur permettrions pas de s'en aller 
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t«at quQ les déserteurs ne seraient pas revenus* 
Cette précaution était d'autant plus nécessaire , 
qui si lesTaitiens avaient caché nos deux hommes 
pendant quelques jours , j'aurais été forcé de par- 
tir sans les ramener. Je fus charmé de voir que 
cet ordre ne leur inspira ni crainte ni méconten- 
tement; ils me protestèrent que mes gens se- 
raient mis en sûreté et renvoyés le plus tôt pos- 
sible» Tandis que ceci se passait au fort , j'envoyai 
M, Hicks dans la pinasse pour conduire Toutahab 
à bord du vaisseau » et il exécuta sa commission 
sans que le chef ni ses sujets en fussent alarmés. 
Si les insulaires qui servaient de guides étaiesit 
fidèles à leur parole et voulaient faire diligence^ 
j'avais lieu d'espérer qu'ils ramèneraient les dé- 
serteurs avant le soir. Mes craintes augmentèrent 
en voyant mon espoir trompé» et à Fapproche de 
la nuit y je pensai qu'il n'était pas sûr de laisser 
au fort les Taïtiens que je détenais pour otages , et 
en conséquence, je fis mener au vaisseau Tou- 
boural-Tamaîdéy Obéréa et quelques autres chefs. 
Cette démarche répandit une consternation géné- 
rale) et lorsqu'on les embarqua dans le canot, 
plusieurs d'entre eux , et surtout les femmes ^ 
ptirurent fort émues , et témoignèrent leurs ap- 
prâiensions par des larmes. Je les accompagnai 
moi^-méme à bord , et M. Banks resta au fort avec 
quelques autres Taïtiens de trop peu d'importaDce 
polir làercher à m'en assurer autrement. 
* Quelques insulaires iiamenèrent WeU> sur les 
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neuf beùres , et déclarèrent qu'ik détiétidraietit 
Gibsoâ , le soud^offider et lé caporal ^ Jd^ùli te 
que Toutâfaah fût mis en liba^té. lift employaient 
contre moi le moyen que j'avais pris contré eut; 
iti^rté j'étais allé trop loin pour reculer. Je dépé- 
ebai sur4e*champ M. Hiéks dans la ehaloupe avec 
uti fort dëfàchemenf de soldats pour enlever les 
prisonniers , et je dis à Toutafaah qu'il devait en- 
voyer avec eut quelques^'Utis de ^es TaltieciSy leur 
oMonner d'aider M. Hicks dans son entreprise ^ 
et enfin demander en son nom le relâchement 
des gens de mon équipage , qu'autrement sa peT- 
soùâre en répondrait II consentit à tout volon- 
tiers : lif. Hfcks reprit mes hommes sans la ittoin- 
dre opposition , et sur lés sept heures du màtiA 
du 1 1 y il les ramena au vaisseau, tl né put pour- 
tant pas recouvrer lés armes qu'otf avait prises 
att sotîs^offidér et au caporal ; mais Une demi- 
heure aprè^ on les rapporta au vaisseau , et je 
âiis alors les c^efs en liberté. 

« Lorsque Je questionnai le sous-officieT sUr ce 
qui était arrivé à terré , il iné répondit (fvîé lés 
insulaires qui raccompagnaient ^ afn^i que ceul 
qtf il rencontra dans son dhémîn , n*avaiéni pài 
voulu lui rien apprendre des: d^sérteut'^ ; qU^ait 
contraire ils Pavaient troUbîé dans ses? réichérefcés i 
qtt^eu ^èii revenant au vaiss^eau potn* y prendre 
des ordres ultérieurs / ils avaient été saisie tout à 
coup par des hommes armés , qui , apprenant 1^ 
détention dé T<i!|tahah , s^étaîent éach^ dans un 
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bois pow exécuter ce projet ; qtfenfia ils avaient 
été attaqués dans ud moment défavorable ; que 
l^B Taïtiens leur avaient arraché les armes des 
mains , en déclarant qu'ils seraient détenus en 
prison jusqu^à ce que leur chef fût mis en Kborté. 
li.ajouta pourtant que le sentiment des insulaires 
n'avait pas été upanime sUr cette violence ; que 
quelques-uns voulaient qu'on les relâchât, et 
d'autres qu'on les retint ; que la dispute s'étant 
échauffée , ils en étaient venus des paroles aux 
coups , et qu'enfin le parti qui opinait pour la dé- 
tention avait prévalu ^ il dit encore que Webb et 
Gibson furent bientôt après ramenés par un dé- 
tachement des insulaires , et qu'on les constitua 
prisonniers pour servir de nouveaux otages, à la 
personne de leur chef; qu'après quelque débat , 
ils se décidèrent à renvoyer Web^ pour m'infor- 
mer de leur résolution , m'assurer que ses com- 
pagnons étaient sains et saufs , et m'indiquer un 
endroit où je pourrais faire parvenir ma réponse. 
Qn voit par là y que^ quelque fâcheuse que fût 
pour nous la détention des chefs , je n'aurais ja- 
mais recouvré mes gens sans cette précaution. 
Quand les chefs renvoyés du vaissieau débarquè- 
rent à terre on rendit la liberté aux prisonniers 
du fort, et après s'être arrêtés environ une heure 
avec M. Banks , ils s'en allèrent tous. A cette oc- 
casion , ain^i qu'ils avaient déjà fait dans une au- 
tre semblable, ils nous donnèrent des marques 
de leur joie par une libéralité q^ nous ne méri- 
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tions guère; ils uous pressèrent beaucoifp d'ac- 
cepter quatre cochons : nous refusâmes absolu- 
ment de les recevoir en présent ; et comme ils 
persistèrent également à ne pas recevoir quelque 
chose en échange , nous laissâmes leurs cochons. 
En interrogeant les déserteurs, nous trouvâmes 
que le rapport des insulaires était vrai ; ils avaient 
formé le projet de se cacher jusqu'à ce que le vais- 
seau eût mis à la voile , et de fixer leur résidence 
à Taïti. Comme nous avions transporté de terre 
tout ce qui était au fort, chacun passa la nuit à 
bord du vaisseau. 

<c Topia, dont on a parlé si souvent dans cette 
partie de notre voyage , était au nombre des.Taïr 
tiens qui vivaient presque toujours avec nous. 
Nous avons déjà observé qu'il avait été premier 
ministre d'Obéréa lorsqu'elle jouissait de l'auto* 
rite souveraine; il était d'ailleurs le principal 
tahoua ou prêtre de l'île , et par conséquent il 
était bien instruit des principes etdes cérémonies 
de la religion de son lie. U avait. aussi beaucoup 
d'expérience et. de lumic^ sur la naviga;tion , et 
il connaissait particulièrement le nombre et la si- 
tuation des îles voisines.Topia nous avait témoi* 
gué plusieurs fois le désir de s'embarquer avec 
nous ; il nous avmt quittés le ii avec ses autres 
compatriotes ; mais le. lendemain il revint à bord 
accompagné d'un jeune homme d'environ treize 
ans qui lui servait de domestique, et il nous pressa 
de lui permettre de faire voyage sur notre vais- 
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seau. Pluaîetira raisont nous eogageaieol à y col>* 
sentir : en apprenant son langage et en liH eosei- 
goant te nôtre ^ nous pouvions acquérir par là 
beaucoup plus de connaissances sur lescoutuDMs, 
le gouvernement et la religion dç ces peuples que 
nous n'en avions puisé pendant le court aéjour 
que nous Ames parmi eux^ et je le reçus volon- 
tiers à bord de notre bâtiment. Gomme noua ne 
pûmes pas mettre à la voile le la » parce que nous 
fûmes obligés défaire dé nouveaux jas pour notre 
petite et notre seconde ancre d'afiburdie y parce 
qu'ils avaient été entièrement rongés par les vers , 
Topta dit qu'il voulait encore aller à terré vne 
fois y et qu'il ferait un signal pour qu'on 1^ en* 
v<^t cfaercfaer le soir pa.r un canot} il y alla et 
emporta Un portrait en miniature de M. Banks , 
qu'il avait envie dé montrer à ses amis » et plu* 
sieurs bagatelles pour leur donner en faisant ses 
adieux. 

« Après diner , M. Banks d^lrant se procurer 
un dessin du moral f appartenant à Toutafaab à 
Eparré , je l'y accompagnai , ainsi que le docteur 
Solander , dans la pinasse^ Dès que nous eémeis 
débarqué y plusieurs de nos amis vim*eut à notre 
rencontre ; d'autres cependant s'absentèreirt par 
ressentiment de ce qui était arrivé la veiSe. Nous 
marehâmes sur-le-champ vers ta mais6n de Toa^ 
tahah y oà nous rencontrâmes Obéréa et des Tai* 
tiens qui ne nous étaient pas venus recevoir à la 
descente à terre. Nous eûmes bientôt fiiit une 
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entfère'réconciliadoD , et lorsque nous dtmes que 
DOUs iÀ«ettrioos sûrement à la voile TaprèsHnidi 
du jour suiTant, ils ncms promirent que dès le 
grand matin 3s viendraient nous rendre visite 
pour nous &ire leurs derniers adieux. Nous trou- 
vâmes aussi Topia à Eparré ; nous le ramenâmes 
avec nous au vaisseau y et il passa la nuit à bord 
pour la première fois. 

« Le lendemain i3 juillet le vaisseau fut rem^ 

pli des Taltiens nos amis , dès la pointe du jour, 

et il fut environné d'un grand nombre de piro* 

gués qui portaient d'autres insulaires d'une classe 

inférieure. Nous levâmes Tancre entre onze heures 

et midi; et dès que lelvaisseau fut sous voiles ^ 

les Taîtiens prirent congé de nous , et lœrsèrent 

des larmes, pénétrés d'une tristesse modeste, et si* 

lencieuse ^ qui avait quelque chose de tendre et 

de très intéressant. Les insulaires qui étaient dans 

les pirogues semblaient au contraire se disputer 

à qui pousserait les plus grands cris ; mais il y en* 

trait plus d'affectation que de véritable douleur. 

Topia soutint cette scène avec une fermeté et 

une tranquillité Viaiment admirables : il est vrai 

qu'il pleura } mais les efforts qu'il fit pour cacher 

ses larmes faisaient encore plus d'honneur à son 

caractère. U envoya par Othéothéa une chemise 

pour pilent à Potomaî^ femme de Toutabah ; il 

alla ensuite sur la grande hune avec M. Banks -, et 

U 6t des signes aux pirogues tant qu'il continua à 

les voir. 
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« C'est ainsi que nous quittâmes l'île deTaïti et 
ses habitaiis après un séjour de trois mois. Nous 
vécûmes pendant la plus grande partie dece temps 
dans Tamitié la plus cordiale, et nous nous ren- 
dîmes réciproquement toute sorte de bons offices: 
les petits différends qui survinrent par intervalles 
ne firent pas plus de peine aux Taïtiens qu'à nous- 
mêmes ; ces disputes étaient toujours une suite 
de la situation et des circonstances où nous nous 
trouvions, des faiblesses delà nature humaine^ 
de Timpossibilité de nous entendre mutuelle- 
ment , et enfin du penchant des Taïtiens au vol, 
que nous ne pouvions ni^olérer ni prévenir. Ex- 
cepté dans un seul cas ces brouilleries n'entraî- 
nèrent point de conséquences fatales , et c'est à 
cet accident que sont dues les mesures que j'em- 
ployai pour en prévenir d'autres pareilles qui pou- 
vaient arriver par la suite. L'impression produite 
sur les Taïtiens par la mort de ceux qui avaient 
péri dans leurs démêlés a\eo le Dauphin, m'avait 
fait espérer que je pouirais séjourner dans l'île 
sans y répandre de sang. Cest à quoi ont tendu 
toutes mes démarches pendant lé temps que j'y 
ai demeuré , et je désire sincèrement que les na- 
vigateurs qui aborderont à l'avenir à Taïti soient 
encore plus heureux. Notre trafic s'y fit, avec au- 
tant d'ordre que dans les marchés lès mieux ré- 
glés de l'Europe. Tous les échanges furent con- 
duits avec habileté, surtout par M. fiànks , qui 
était infatigable pour nous procurer des provi- 
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sion$ et des rafi-aichissemens lorsqu'on pouvait 
en avoir ; mais sur la fia de notre séjour les den«- 
rées devinrent rares par la trop grande consom- 
niation que nous en faisions au fort et au vais- 
seau y et par l'approche de J| saison où les cocos 
et les fruits à pain commencent à manquer. Nous 
achetions tous ces fruits pour des quincailleries 
et des clous ; d'abord nous ne cédions point de 
clous qu'on ne nous donnât en échange quelque 
chose qui valût quarante pense (à peu près quatre 
francs de France) , mais bientôt après nous ne 
pouvions pas acheter un petit cochon pesant dix 
ou douze livres pour moins d'une hache. 

<c Les meilleurs objets pour le trafic de Taïti , 
sont les grandes et les petites hadies, les clous 
de fiche , les grands clous , les lunettes , les cou- 
teaux et les verroteries; avec quelques-unes de 
ces marchandises on peut acheter tout ce que 
possèdent ces insulaires. Us aiment beaucoup les 
belles toiles blanches et imprimées; mais une 
hache d'un écu a chez eux plus de valeur qu'une 
pièce d'étoHe de ao, shillings ( a4 francs ). 

ce L'île est environnée par un récif de rochers 
de corail en dedans duquel on trouve ^plusieurs 
baies et des ports excellens ; celle de Matavaï, où 
nou« étions mouillés ; est asa^ spacieuse > et l'eau 
y est. a^^s/èz profonde pour contenir un grand 
nombre des plus gros vaisseaux. La cète est bor- 
dée par une belle plage, ^blonuciiise; par^lerrière 
coule une rivière d'eau douce ; toute une flotte 
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pourrait y &ire de l'eau sans que les vaisseaux 
s'incommodassent les uns les autres. Il n'y a dans 
toute nie d'autre bois à brûler que celui des ar- 
bref fruitiers ; il faut l'acheter des naturels du 
pays , ou bien se bi|puiller avec eux. On rencon- 
tre à l'ouest de cette baie quelques havres dont il 
u'est pas nécessaire de donner une description. 

« Excepté la partie qui borde la mer y la surface 
du pays est très inégale; elle s'élève en hauteurs 
qui traversent le milieu de Tile j et y forment des 
montagnes qu'on peut voir à soixante milles de 
distance. Entre le pied de ces montagnes et la 
mer y règne une bordure de terre basse qui envi- 
ronne presque toute l'Ile ^ les hauteurs aboutissant 
directement sur les bords de TOcéan en bien peu 
d'endroits. La largeur de cette bordure varie; 
mais elle n'a nulle part plus d'un mille et demi. 
A l'exception du sommet des montagnes , le sol 
est partout extrêmement gras et fertile , arrosé 
par un grand nombre de ruisseaux d'une eau ex- 
cellente ^ et couvert d'arbres fruitiers de diverses 
espèces y dont le feuillage est si touRu , qu'il 
forme un bois continu ; quoique la cime des 
montagnes soit en général stérile et brûlée par le 
soleil y la terre y dcHine cependant des p^oduc- 
lions eh plusieurs endroits. 

tt Quelques-unes des vallées et la terre basse, 
qui est située entre le pied des montagnes et la 
mer , sont les seulps parties de llle qui - séient 
halHtées} elles sont très peuplées. Les maisons 
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n'y forment pas des villages ; eUes sont rangées au 
pied des montagoes , à peu près à cent cinquante 
pieds de distance les unes des autres, et environ- 
nées de petites plantations de mûriers à papier ^ 
arbre qui fournit aux Taitiens la matière première 
de leurs ëtofied. Toute Ftle^ «uivaat le rapport de 
Topia, qui sûrement la connaissait très bien , peut 
fournir six mille sept cent quatre-vingts combat-*- 
tans y d'où il est fecile de calculer quelle était la 
population générale. 

n Vtle *de Taiti produit des fruits à pain , des 
cocos j .des bananes de treize sortes y et les meil- 
leures que nous ayons jamais mangées ; le coros* 
sol , fruit assez ressemblant à la pomme^ et qui 
est très agréable lorsqu'il est mâr; des patates 
douces, des ignames « du cacao; une espèce 
ai arum ; le djambei , fruit que les insulaires re- 
gardent comme délicieux ; des cannes à sucre, 
qui se mangent crues ; le pi^^ racine d'une es- 
pèce d'ortie ; YAi^ dont ils ne mangent que la 
racine ; ïahy, fruit qui croit en gousse comme k 
fève, et qui /lorsqu'il est rôti, a une saveur très 
ressemblante à celle de la châtaigne ; Youarra 
[pandanzis ) , arbre dont le fruit approcbe de 
Tananas; un arbrisseau appelé nono ; le mormdaj 
qui produit aussi un fruit; une espèce de fougère, 
dont on mange la racine , et quelquefois les feuil- 
les ; le ekéué dont on mange aussi la racine. Au 
reste , il n'y a que la classe inférieure des Taïtiens 
qui se nourrisse des fruits du nono , de la fou* 
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gère et du thëvé; à moins que ce ue soit dans un 
temps de disette, ils ne serveat pas d'alimens aux 
autres insulaires; Tous ces fruits, qui composent 
la nourriture des Taïtiens , sont des productions 
spontanées de la nature , ou bien leur culture se 
réduit à si peu de chose ^ que ce peuple semble 
exempt de l'anàthème général qui porte que 
l'homme mangera son pain àla sueur de son front. 
On trouve aussi dans File le mûrier.dont les Chi- 
nois font le papier , et que les Taïtiens appellent 
aouta ; un arbre ressemblant au figuiei; sauvage 
des iles d'Amérique; le maliéj autre espèce de 
figuier; Xétou (^sebestier) ^ une espèce de sou- 
chet; le mou^ espèce de tourneforiia ; le tah^i- 
nou ; Veurhij espèce de liseron ; Véboua (solanum 
centifoUum ; le tammanéi^ çalophiUum monophjf- 
lum) ; lepoerou ( hibiscus tiliac^us); VewuUj o^ 
tie en arbre , et plusieurs autres plantes dont od 
ne peut pas faire ici une mention particulière. 

«c Les Taïtiens n'ont aucune espèce de fruits, 
plantes potagères , légumes ou graines d'Europe. 

a Les cochons , les chiens et la volaille sont les 
seuls animaux apprivoisés de l'Ile; les canards , 
les pigeons, les perroquets^ un petit nombre 
d'autres oiseaux et les rats, sont les seuls ani- 
maux sauvages ; on n'y trouve pas de serpens. La 
mer fournit à ces insulaires une grande quantité 
d'excellent poisson de toute sorte ; il est de tous 
leurs alimens celui qu^ils aiment le mieux : la 
pèche fait leur principale occupation. 
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« Les Taïtîens sont d'une taille et d'une stature 
supérieure à celle des Européens. Les hommes 
sont grands y forts, robustes , bien faits. Le plus 
grand que nous ayons vu avait six pieds trois 
pouc^ et demi) il était habitant d'une île voisine 
appelée Houaheiné.ljes femmes d'un rangdistîn* 
gué sont en général au-dessus de notre taille 
moyenne; mais celles d'une classe inférieure sont 
au-dessous , et quelques-unes même sont trèâ ^e^ 
tites : de toutes les circonstances qui peuvent af- 
fecter la taille , c'est la seule dans laquelle elles 
diffèrent des femmes d'un rang supérieur. 

« Le tehît des Taïtiens est de ce brun clair ou 
olive , que plusieurs Européens préfèrent au plus 
beau teint blanc et rosé. Il est très foncé chez les 
insulaires qui sont exposés à Fair et au soleil ; 
mais dans ceux qi^i vivent à l'abri, et surtout 
chez les femmes d'une classe supérieure, il con- 
serve sa nuance naturelle ; leur peau délicate est 
douce et unie, leurs joues n'offrent pas les teintes 
que nous appelons du nom de couleurs. La fbftne 
de leur visage est agréable ; les Taïtiens n'ont pas 
les os des joues élevés , les yeux creux , ni le 
front proéminent. Le seul trait qui ne réponde 
pas aux idées que nous avons de' la beauté, est 
le nez , qui en général est un peu aplati. Leurs 
yeux ,' et surtout ceux des femmes, sont pleins, 
d'expression , quelquefois étincdans de feu. Leurs 
dents sont aussi, presque sans exception , très éga- 
les et très blanches, et leur haleine est très douce. 

AUTOUR DU MOVDE. HI. »0 . 
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« ls& çIieT9i|x sont or<|iQaireixieot noirs et un 
p^ rudes } }es l|Oi»mes porteot la )>arbe de dif- 
férentes manières ; cependant ijs çn arrachent 
tpi^urft i|ne grai^de partie^ ^t ils ont grand soin 
4e tenir le reste très net et très propre* Ils oDt 
aussi la coutume d'ëpiler tous les poils qui crds- 
S^nt sous les aisselles ; ils nous accusaient de mal- 
propreté pour ne pas faire de même. Us unissent 
dan^ leurs mouvemens la vigueur à l's^isance ; 
l^^r démarche est agréable , leurs manières sept 
gracieuses j leur conduite entre eux et envers les 
étrangers est affable et civile. Il semble qu'ils 
SPPtd'uu caractère brave ^ sincère , étranger aux 
soupçons et à la periBdie ^ à la vengeance et à la 
cruauté. Nous eûme» en eux la même confiance 
qu'on a en ses meilleurs amis ; plusieurs de nous, 
et en particulier M, Banks, passèrent souvent la 
nuit dans leuri» maisons au milieu des bois sans 
être aeoompagnés de personne ^ et par conséquent 
entièrement à leur discrétion. Il faut pourtant 
convenir qu'ils sont tous voleurs; mais à cela 
près f ils n'ont point à craindre la comparaison 
avec ^ueun autre peuple de la terre. Pendant 
notre séjour à Taïti , nous vimes cinq ou six per- 
sonnes semblables à celles que rencontrèrent 
MM. Banks et Solander , le !i4 avril , daqs leur 
promenade à l'est de l'Ile. Leur peau était d'un 
blanc mat , pareil au nez d'un cheval blanc ; ils 
avaient aussi les cheveux , la barbe, les soureib 
et les cils blancs , les yeux rouges et Ciihles , la 
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vue courte y la peau crasseuse et revêtue d'une 
espèce de duvet blanc. Nous trouvâmes qu'il n'y 
avait pas deux de ces hommes qui appartinssent à 
la même famille , et nous en conclûmes qu'ils ne 
formaient pas une race y mais .que c'étaient des 
malheureux do^gurês par une'maladie. 

ce Dans^ la plupart des pays où les habitans ont 
des cheveux longs , les hommes ont coutume de 
les couper courts , et les femmes de tirer vanité 
de leur longueur. Le contraire a lieu à Talti ; les 
femmes les portent toujours coupés autour des 
oreilles ; et les hommes , si l'on en excepte les 
pêcheurs qui sont presque continuellement dans 
Veau y les laissent flotter en grandes boucles sur 
leurs épaules , ou les relèvent en touffe sur le 
sommet de la tête. 

« Us ont aussi coutume de s'oindre la tête avec 
ce qu'ils appellent du monoey qui est une huile 
exprimée du coco , dans laquelle ils laissent in- 
fuser des herbes et des fleurs odoriférantes; mais 
Fhuile étant ordinairement rance, l'odeur est 
d*abord très désagréable pour un Européen, 
Comme ils vivent dans un climat chaud j et ne 
connaissent pas l'usage des peignes , ils ne peu- 
vent pas tenir leurs têtes exemptes de vermine; 
les enfans et la populace la mangent quelque- 
fois. Cet usage dégoûtant forme une exception 
singulière dans leurd mœurs. Leur délicatesse et 
leur propreté à d'autres égards sont presque sans 
exemple , et ceux à qui nous donnâmes des pei* 
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gnes se débarrassèrent bientôt de leurs poux , 
avec un empressement qui nous fît voir qu'ils 
n'avaient pas moins d'aversion que nous pour 
cette vermine. 

a Ils impriment sur leurs corps des marques 
suivant l'usage de plusieurs autçes peuples, ce 
qu'ils appellent tatouer, lis piquent la peau aussi 
profondément qu'il leur est possible , sans en 
tirer du sang , avec un petit instrument qui a la 
forme d'une houe. La partie qui répond à la lame 
est composée d'un os ou d'une coquille qu'on a 
ratissée pour l'amincir, et qui est d'un quart de 
pouceàun pouce et demi de largeur. Le tranchant 
est partagé en dents ou pointes aiguës, qui sont 
depuis le nombre de trois jusqu'à vingt, suivant 
la^grandeur de l'instrument. Lorsqu'ils veulent 
s'en servir , ils plongent la dent dans une espèce 
de poudre faite, avec le noir de fumée qui pro- 
vient de l'huile de noix qu'ils brûlent au lieu de 
' chandelles , et qui est délayée avec de l'eau. On 
place sur la peau la dent ainsi préparée , et en 
frappant à petits coups avec un bâton sur le man- 
che qui porte la lame, ils percent la peau , et 
impriment dans le trou un noir qui y laisse une 
tache ineffaçable : l'opération est douloureuse; il , 
s'écoule quelques jours avant que les blessures 
soient guéries. On la fait aux jeunes gens des deux 
sexas lorsqu'ils ont douze à quatorze ans ; on Jeur 
peint sur plusieurs parties du corps différentes 
figures suivant le caprice des parens, ou peut- 
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être suivant le rang qu'ils occupent dans l'île. Les 
hommes et les femmes portent ordinairement 
une de ces marques, de la forme d'un Z^ sur chaque 
jointure de leurs doigts du pied et de la main , et 
souvent autour du pied. Ils ont d'ailleurs tous 
des carrés , ,des cerfles , des demi-lunes et des fi- 
gures grossières d'homme#; d'oiseaux , de chiens 
ou d'autres de différens dessins y tracés sur les 
bras et les jambes. On nous a dit que quelques* 
unes de ces marques avaient une signification , 
quoique nous n'ayons jamais pu en apprendre le 
sens. Ces figures leur donnent delà vanité; leshom* 
mes et les femmes les montrent avec un mélange 
d'ostentation et de plaisir. Il nous est impossible 
de décider s'ils les font voir comme un ornement, 
ou comme une preuve de leur intrépidité et de 
leur courage à supporter la douleur. En général 
ils ne peignent point leur visage , et nous n'avons 
vu qu'un seul exemple du contraire. Quelques 
vieillards avaient la plus grande partie de |eur 
corps couverte de grandes taches peintes en noir, 
avec une dentelure profonde sur les bords, ce 
qui imitait imparfaitement la flamme ; mais on 
nous apprit qu'ils venaient d'^uoe île voisine àp^ 
j^Xée Noououra, et qu'ils n'étaient pas originaires 
d#TaHi. 

M M. Banks a vusfaire l'opération du tatouage 
sur le dos d'une fille d'environ treize ans. L'ins- 
frument dont se servirent les Indiens dans celte 
occasion avait trente dents : ils firent plus de 
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cent piqûres daos une minute» et chacune entra!- 
oait après soi une goutte de sérosité un peu teinte 
de sang. La petite fille souffrit la douleur pendant 
Tespace d'un quart dlieure avec le plus fi^me 
courage ;* mais bientôt accablée par les nouvelles 
piqûres qu'on renouvelait a dhaque instant , ^le 
ne put plus les supporter } elle éclata d'abord en 
plaintes , elle pleura ensuite , et enfin poussa de 
grands cris^ en conjurant ardemment l'homme 
qui faisait Topération de la suspendre } il fut pour* 
tant inexorable ; et lorsqu'elle commença à *se dé- 
battre , il la fit tenir par deux femmes , qui tantôt 
l'apaisaient en la flattant^ et d'autres fois la gron- 
daient et la battaient même lorsqu'elle redoublait 
ses efforts pour échapper. M. Banks resta une 
heure dans une maison voisine pour examiner 
f opération^ qui n'était pas finie lorsqu'il s?en alla: 
cependant on ne la fit que d'un côté ; l'autre avait 
déjà été gravé quelque temps auparavant. 

a II est étrange que ce peuple soit si jaloux 
d^avoir des marques qui ne sont pas des signes de 
distinction ; je n'ai vu aucun Taîtien , homme ou 
femme , qui dans un âge mâr n'eût le corps ainsi 
peint. Peut-étre cet usage a-t-U sa source dans la 
superstition. Cette conjecture est d'autant jpHm 
probable , qu'il ne produit aucun avantage vi- 
sible ^ et que Fou éprouve de grandes douleurs 
pour s'y conformer. Quoique nous en ayons de- 
mandé la raison à plusieurià centaines deTaitiens, 
nous n'avons jamais pu nous procurer aucune 
lumière sur ce point. 
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« Leur hiAiiUmieot est compoêé d'Aoflfim et de 
ointes de diffëreotes espèces , que, tiocrs décria 
rtm» em parlant de leurs madufafcitires. Ns por* 
tem dslDS les temps ^ecs im bêtement d'étoffb qcrî 
JM i^nte pas à Teau , et dan» im temps dcf pluie 
ils en prennent «o lait de natte. Ils Parrangent de 
diverses manières sunrant leur fentakie} car 3 
nfest point taille en fonkie régulière, et it n'y a 
jaoaiais deux morceaux cmisus ensemble. L'faabil^ 
leinemt des femitie^ h^ plua ^stmguées est com- 
posé de trois ou qtmtfe pièces ; Tune d'environ 
six pieds de krgeur et trente de kmg^ qofdles 
enveloppent plnsiears fois antoof des «reins ^ de 
manière qu'elle pcml en ibrme de jupon jusq^u'ient 
milieu de la jambe f on l'appelle pmvu. Les deul 
on troia autres pièces, d'environ Iniit pie<k dé 
lo^ et trois de large , ont cbacnùe nti trou dans 
le milieu ; ^le& les mettent Fane sur Fantre , et 
passant la tête à travers Fouvérture, les deux 
boQts retcaob^it devant et derrière en seapnlaîre, 
qui , étant ouvert par les côtés , laisse fe mouve- 
ment du bras en liberté. Les Taîtîens donnent à 
ees pièces le nom de tebota / ils les rassemblent 
autour des rt ins^y et les serrent avec une ceintin^ 
d'une étoffe plus légère , qtii est assez longue 
pour faire plusieurs fois le tour du corps. Ce Vê- 
tement ressemble exactement à celui des fiabi- 
taos do Pérou et du ChSi, et que les Espagnols 
appeUent jpéiria^. 
m L'habillement des hommes est le même que 
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c^ui des femmes , excepté qu'au lieu de laisser 
pçpdre eu jupon la pièce qui couvre les reins , 
ils la passent autour de leurs cuisses en fornae de 
culotte, et on la nomme alors maro; tel est le vê* 
tementdesTaïtiens detoirtesles classes; etconame 
il est universellement le même quant à la forme> 
les hommes et les femmes d'un rang supérieur se 
distinguent par la quantité d'étoffe qu'ils jportent. 
On en voit qui enveloppent autour d'eux plu- 
sieurs pièces d'étoffe de vingt à trente pieds de 
long et de six à neuf de lai^e; quelques-uns en 
laissent flotter une grande pièce sur les épaules, 
comme une espèce de manteau; et jsi ce sont de 
très grands personnages, et qu'ils veuillent pa- 
raître avec pompe, ils en mettent deux de cette 
maaière.Les gens de la classe inférieure, qui n'ont 
d'élo(fe que la petite quantité que leur en don- 
nent les tribut et les fainilles auxquelles ils ap- 
partiennent, ^nt obligés d'être habillés, plus à 
la légère. Dans la chaleur du jour ils vont presque 
nus; les femmes n'ont qu'un mince jupon, et les 
hommes qu'une ceinture qui couvre les reins^ 
Lorsque les chefs nous rendaient visite j quoi- 
qu'ils portassent sur les hanches plus d'étoffe 
qu'il n'en fallait pour habiller douze hommes , 
ils avaient d'ordinaire le reste du corps entière- 
ment nu. , 

« Leurs jambes et leurs piedsjie sont point cou- 
verts ; ils se garantissent le visage du soleil au 
moyen de .petits bonnets de natte ou de feuilles 
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de cocotier ^ qu'Ms font dans quelques minutes, 
lorsqu'ils en ont besoin ; ce n'est pourtant pas là 
toute leur coiffure : les femmes en outré portent 
quelquefois de petits turbans , ou bien une autre 
parure qu'ils appellent tomou , et qui* leur sied 
beaucoup mieux. Le tomou est composé de che- 
veux tressés en fils , qui ne sont guère plus gros 
que de la soie à coudre. M..Banks en a des pelo* 
tons qui ont plus d'un mille de long sans un seul 
nœud. Ils arrangent une profusion de ces che- 
veux autour de la tête , et d'une toanière qui pro- 
duit un (effet agréable. J'ai vu une femme qui en 
portait cinq ou six pelotons. Us placent parmi ces 
cheveux des fleurs de différentes espètîes , et en 
particulier du jasmin du Cap, dont ils ont tou- 
jours une grande quantité plantée prè^ de leur 
maison. Les hommes qui, comme je Far observé, 
relèvent leurs cheveux sur le sommet de la tête , 
y mettent quelquefois une plume de la queue du 
paille-en-cul; d'autres fois ils portent une espèce 
de guirlande bizarre composée de .diverses fleurs 
placées sur un morceau d'écorce de bananier, ou 
collées avec de la gomme sur du bois. Ils portent 
aussi une sorte de perruque faite de cheveui 
d'hommes et de poil de chien , ou peut-être^ de 
filasse de cocos , attachée sur un réseau qui se 
place sous les cheveux naturels , de manière que 
cette parure artificielle est suspendue par der- 
rière. Excepté les fleurs , les Taitiens connaissent 
peu d'autres ornemens : les deux sexes ont des 
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peadans (f oréiUes d'on seul c6té. Lorsque 0OM 
arrivâmes dans Tlle ils emplftyment de petites eo* 
quilles j des caillouit , des graines , des poii^ rot^^ 
ou de petites perles dotit ils enfilent ttoié dans 
w) cordon ; mais nos quincailleries servirent bien» 
l6t seules à cet osage<< 

a Nous avons dëjà eu occasion de parler des 
maisons ou plutôt des huttes de ce peuples : elles 
siMit toutes bâties dans le bois entre la âier et 
les montagnes. Pour former remplacenei^l de 
leurs cases ^ ils ne coupent des arbres qu'autant 
qu'il le faut pour empêcher que le chaume 
dont elles sont couvertes ne {Knirrisse pai^ Feaci 
qui dégoutterait des branches ) de manière qu'en 
sortant de sa cabane le Taîtien se tronve sous un 
ombrage le plus agréable qu'il soit possible d'ima* 
giner; ce sont partout des bocages Marbres à 
pain et de cocotiers sans broussailles ^ et entré«> 
coupés de chaque côté par des sentiers qui coo«^ 
duisent d'une habitation à l'antre^ Rien ni^est plus 
délicieuse que ces ombrages dans un dimàft à 
chaud j et il est impossiluAe de trouver de plus 
belles promenades. Gomme il n'y a point de broos* 
sfiilles r on y goûte la fraîcheur ; un air p«r y 
circule librement ; et les maisons i/ayant poinl 
de murailles , elles reçoivent les vents dit cété 
qu'ils soufflen t. Je yais donner une descripli(»l psrr 
ticulière d'une de ces habitatiofvs d'une moyettoe 
grandeur ; comme la structure est la même pM"- 
tout 9 on pourra de là se former une idée ^^wAid 
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de çeUesqui ont {dus cf étendue , ou qui en ont 
moins* 

«^ Le terrcin qu'elle occupe est uri parallélo- 
gramme de Tingt-<|uatre pieds de longueur et de 
onze de ^|ge ; le toit pose sur trois rangées de 
colonnes ou de poteaux parallMes entre eux ^ un 
de chaque côté , et l'autre au milieu ; cette cou- 
verture est formée de deux plans inclinés qui se 
réunissent par Pext||paiîté supérieure et qui se ter- 
minent en faite comme les toits de chaume. La 
plus liante élévatiop dans l'intérieur est de neuf 
pieds ; les bords de chaque côté du toit descen- 
dent presqu'à tro» pieds de terre; au-dessous la 
cabane est entièrement ouverte, ainsi qu'aux 
deux extrémités , jusqu'au sommet du faîte. Le 
toit est couvert de feuilles de palmier; du foin 
répandu sur la surface de la terre à quelques 
pouces d'épaisseur forme le plancher ; par-dessus 
ils étendent des nattes sur lesquelles ils s'asseîent 
pendant le jour , et dorment pendant la nuit. 
Dans quelques habitations pourtant il y â un 
si^e qui sert seulement au maître de la famille , 
et si Pon y ajoute quelques petits billots creuses 
dans la partie supérieure, et qui leur servent 
d'oreillers , ils n'ont point d'autres meubles. 

a La hutte est destinée principalement à y pas- 
ser la nuit; car, à moins qia'il ne pleuve , ils man- 
gent en plein air, à Fombre de quelque arbre 
voisin. Les habillemens qu'ils portent pendant le 
jour leur servent de couverture pendant la nuit; 
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le plancher est le lit commun de tout le.m^nag^; 
il n'y a aucune séparation. Les serviteurs ou tou- 
tous ^ comme on les appelle , dorment à la belle 
étoile , lorsqu'il ne tombe point de pluie , et dans 
le cas contraire ils se réfugient sous ^s bords de 
la inaison. 

<i Les chefs ont des huttes d'une autre espèce 
qui sont moins ouvertes , plus petites que les au- 
tres , et construites de maq^e qu'ils les trans- 
portent sur leurs pirogues (Wn endroit à J'aulre , 
et les dressent comme des tentes. Elles sont fer- 
mées sur les côtés par des feuilles de cocotier ^ 
qui ne les bouchent pas assez exactement pour 
empêcher l'air d'y entrer. 

a Les Taïtiens ont d'autres maisons beaucoup 
plus grandes , qui ne sont pas bâties pour un seul 
chef ou une seule famille , mais pour servir d'as- 
semblée ou de retraite à tous les habitans d'un 
canton ; quelques-unes de celles-ci ont deux cents 
pieds de long , trente de lai^e et vingt d'éléva- 
tion jusqu'au faîte; elles sont construites et en- 
tretenues aux frais communs du district pour le- 
quel elles sont destinées , et elles ont à un des 
côtés une vaste place environnée de petites pa- 
lissades. 

« Les végétaux forment la plus grande partie 
de leur nourriture. Nous avons déjà dit qu'excepté 
les cochons, les chiens et la volaille, ils n'ont 
poijit d^animaux apprivoisés ; ceux-là même n'y 
sont pas en grande quantité. Lorsqu'un chef tue 
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un cochon , il le partage presque également entre 
ises sujets ; et comme ils sont très nombreux , la 
portion qui revient à chaque individu dans ces 
festins, qui n'arrivent pas souvent, est nécessai- 
rement très petite. Les Taïtiens du commun se ré- 
galent plus fréquemment avec des chiens et de la 
volaille : je ne puis pas vanter beaucoup la sa- 
veur de leur volaille , mais nous convînmes tous 
qu'un chien du grand Océan étatt presque aussi 
bon qu'un agneau d'Angleterre. Bs ont probable- 
ment cet excellent goût, parce qu'ils se pourris- 
sent uniquement de végétaux. La mer fournit à 
ces insulaires beaucoup de poissons de toute es- 
pèce ; ils mangent crus les ^plus petits qu'ils attra- 
pent, comme nous mangeons les huîtres , et ils 
tirent parti de toutes les productions de la mer. 
Ils aiment passionnément les homards , les crabes 
et les coquillages qu'ils trouvent sur la côte. Ils 
mangent aussi des sèches , quoiqu'il y en ait de 
si coriaces qu'il faille les laisser pourrir avant de 
pouvoir les mâcher. Parmi leâ végétaux qui leur 
servent d'alimens, le fruit à pain est le princi- 
pal , et pour s'en procurer ils n'ont d'autre peine 
qu'à grimper sur un arbre. Cet arbre n'est pas 
tont-à^ait une production spontanée de la nature; 
mais le 'Eaïtien qui dans sa vie en plante une 
dizaine , ce qui exige un travail d'une heute, rem- 
plit ses obligations à l'égard de se§ contemporains 
et de la génération à venir , aussi parfaitement 
que l'habitant de nos climats moins tempérés qui 
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laboure pendant le froid de Fhiver , moissonne 
à la chaleur de Fêté , toutes les fois que revien- 
nent ces saisons; et qui, après avoir nourri sa 
famille, trouve moyen de laisser à ses en fans de 
l'argent et du bien, 

(c II est vrai qu'ils n'ont pas toute Tannée du 
fruit à pain ; mais les cocos , les bananes et beau^ 
coup d'autres fruits suppléent à ce défaut. 

(c On imaginé bien que la cuisine chez ce peih 
pie n'est pas un art bien perfectionné. Us n'ont 
que deux manières de préparer leurs alimens : 
J'une de les griller , et l'autre de les cuire au four. 
L'opération de griller quelque chose est si simple, 
qu'il n'est pas besoin de la détailler ici. Nous 
avons déjà parlé de leur manière de cuire au four, 
dans la description du repas que nous prépara 
Topia. Ils apprêtent ainsi fort bien les cochons et 
les gros poissons , et suivant nous ils sont plus 
succulens et plus également cuits que dans nos 
meilleures cuisines d'Europe^ Ils cuisent aussi du 
fruit à pain dans un four pareil à celui que nous 
avons décrit : il s'adoucit alors et devient assez 
semblable à une pqmme de terre bouillie, sans 
être pourtant aussi farineux qu'tine ponune de 
terre de la meilleure espèce. Ils s^prétentle fruit 
à pain de trois manières; ils y mettent quelque- 
fois de l'eau ou du lait de cocos, et le réduisent 
en pâte avec un*caillou; d'autres fois ils le mèieot 
avec des bananes mûres , ou ils ^ font une pAte 
aigrelette qu'ils appellent makiéf. 
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« Le màkié su{>plée au fruit à pain lorsque la 
wûaoïi ne }^ur permet pas d'en avoir du frais : 
voici oomiBeot ils le font. 

« Us çueilI^Qties fruits avant qu'ils soient par- 
faitement mûrs , et après les avoir mis en tas^ ils 
les couvrent eiiactement avec des feuilles : dans 
cet état ils subissent une fermentation, et de- 
viennepl: d'une douceur désagréable ; ils en ôtent 
le trognon, et jettent ensuite le reste dans un 
trou qui €;st creusé pour cet effet ordinairement 
dans les habitations : ce ^reusi: est garni propre- 
ment d'herbe au fond, et sun les côtés ; ils cou- 
vrent le tout d^ feuilles efa de grosses pierres; il 
éprouve alors une seconde fermentation, prend 
un goût aigrelet^ et se conserve ensuite pendant 
plusieurs mois. Ils le tirent du trou à mesure 
qu'ils ep ont besoin ; et après l'avoir mis en boule 
et l'avoir enveloppé de feuilles, ils le font cuire 
dans leur four ; il se garde cinq ou six semaines 
ainsi apprêté. Les naturels du pays le mangent 
froid et chaud, et c'est communément un des 
mets de tous leurs repas ; il était pour nous d'un 
gaût aussi désagréable qu'une olive fraîche lors- 
qu'on en mange pour la première fois, 

«Le mahié $e feit comme la bière, par fermen- 
taticMQ , et quelquefois , ainsi que dans nos bras-* 
séries, l'it^pération manque sans qu'on puisse en 
déterminer la cause^; il est donc très naturel que 
ce peuple groçsier joigne des idées et des cérémo- 
aies superstitieuses à ce travail. Les vieilles femmes. 
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en sont chargées le plus souvent ; exeeplé ceux 
qui les aident , elles ne souffrent pas que per- 
sonne touche rien de ce qu'elles emploient , et 
même elles ne pernieltent point d'entrer dans la 
partie dé la maison où elles font cette prépara- 
tion. Il arriva un jour que M. Banks toucha par 
inadvertance une des feuilles qui étaient sur la 
pâte ; la vieille femme qui présidait à ces mys- 
tères lui dit que l'opération manquerait ; et, dans 
ua transport de douleur et de désespoir , elle dé- 
couvrit le trou sur-le-champ. M. Banks regretta le 
malheur qu'il avait causé; mais il se consola, 
parce qu'il eut occasion d'examiner par là la ma- 
nière dont les Taïtiens procèdent à cette grande 
œuvre , qu'il n'aurait peut-être pas pu connaître 
aiUrementp * 

if Tels sont leurs alimens auxquels l'eau salée, 
qu ils emploient dans tous leurs repas , sert de 
sauce univeiselle. Ceux qui vivent près de la mer 
vont en puiser lorsqu'ils en ont besoin^ et ceux 
qui habitent à quelque distance la conservent 
dans des vases de bambous qu'ils placent pour 
cet usage dans leur habitation. Ils ont pourtant 
d'autre sauce que l'eau salée; ils en font une se- 
conde avec Tamande du coco, qu'ils laissent fer- 
menter jusqu a ce, qu'elle se dissolve en pâte assex 
ressemblante à du beurre, et qu'ils pétrissent 
ensuite avec fle Teau salée. La saveur de celte 
sauce est très forte, et nous parut très désagréa^ 
ble lorsque nous en goûtâmes pour la première fois; 
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qudques-uns de nés gens cependant ne la trou- 
vèrent pas dans la suite si mauvaise^ et même 
ils la proféraient à' celle que nous employions 
dans ops repas, surtout quand elle était mêlée 
avec le poisson. Lei Taïtiens semblaient la re- 
garder comme une friandise; ils ne s'en servaient 
pas dans leurs repas ordinaires , soit parce qu'ils 
imaginent que c'est prodiguer mal à propos les 
cocos , ou que lors de noire séjour dans Ftle ils 
ne Aissent pas assez mûrs pour cela. 

« En général l'eau et le jus de cocos forment 
toute leur boisson. Us ignorent heureusement 
l'art de faire par la fermentation des liqueurs eni- 
vrantes; ils ne-màdhent aucun narcotique, comme 
les habitans de quelques autres pay^ font de l'o- 
pitim , du bétel ou du tabac. Quelques-uns des 
insulaii^ss burent librement dé nos liqueurs fortes 
et s'enivràrent de temps en temps; mais ceux qui 
tombèrent dans f ivresse étaient si pieu disposés à 
réitérer ht tûême débauché, que par là suite ils 
ne Tcmlurent jamais avàlèr une goutte de la bois- 
son qui les avait mis dans cet ^It. Nous avons 
cepemfont appris qu'ils s'enivrent quelquefois en 
bifvant un suc èlprimé des fédinêë^ d'une plante 
quils appellent ^m am. Cette jilafaté n'était pas 
dans sa maturité lorsque nous étions à taîti ^ de 
manière que nous ti'avonsvuaKidùn exemple dé' ses 
effétsf et puisqu'ils r^ràëritl'îvrognférîe ôômme 
une chose hontetise, ilk noU^^ëii^Mr&ïcrni'p^^^^ 
blement caché toutes les -drcddsfancèk'slls 's*y 

AVTOVE PU MONDE. 111. I 1 
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étaient livrés pendant notre séjour. Ce vice est 
presque particulier aux cheft et wx piensonoes 
d'uQ rang distingué , qui se disputAot à <|uilK)ira 
le plus gr^nd nombre deca^ps^ et dbaque^coup 
est d'environ une pinte. I)s put grand soin que 
les femmes nef oûtent point d^ ce jus ^mviant 

iii Ils n'ont point de tables^ naais ieui*s repas se 
font avec beajucoup de propijeté ; leurs met» sont 
f rop simples et en trop petit nombre pour qu'il 
y règne de l'ostentation : ils fliaiaigent ardioaiiv- 
ment seuls; cependant lorsqu'au étra|]igerle«iir rend 
visite, ils Jl'admettept quelquefois à manger avec 
eux. Je vais donner une description particulière 
du repas d'un de leurs principaux personnages. 

« U s'assied sous un arbre voisin ou au côté de 
s^ maison qui esit à l'ombre j et 911 «étend pro- 
prement sur h terre , en forme de Batte , noa 
-Çraode quantité ide feuilles d'arbre à pain ou de 
banani^^ Pn met près de 1x4 up panier qui icoo- 
tiept sa provision , et deijx coques de cocois , l'uoa 
remplie d'ew douce ; la çbair cm le pois£S0i3t jS^ot 
tout apprêtés jdi e^velcppés d^ feuilles: h^ gf^os 
de s» ^uite ,. qui nç *sopt pas en petit no^r^, 
s'f^^seient aiitow de lui , et lorsque tout e^t piîét, 
il çQmp^eppjÇ par laver ses mains et sa;bpupbe ^f^ 
de l'eau dpupe,, ce quïl xépèji^ prQ^qu(^<:ontinMi^ 
leinent pen(i^t Je xep^s-, il tire epsuite du paai^ 
ijpe partie de^ prçyi^ilon^.qHi cist <K>mppsée 01^ 
dinaireipeiM: d'un ou deux petits ppissQMyd^deiiK: 
ou trois fruits à pain ^ de quatorze ou quinze ba- 
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Qaoes murea^ ou de ahc ou sept corossols. U prend 

d'abord la moitié d'un fruit à pain qu'il pàe , et 

doDt il arrache la efaair avec les ongles ; il en met 

dans sa bouche autant qu'elle peut en contcoûr , 

et pendant qu'il la màdie , il prend un des poi^ 

sons qu'il morcdUe dans l'eau salée , et il place 

rautfre ainsi que le reste du fruit à pain sur les 

feuilles qui sont étendues devant lui; il empoi* 

gne ensuite airec tous les doigts d'une main un 

petit morceau de poisson qui a été mis dans l'eau 

salée , et il le suce dans sa bouche de manière 

à en exprimer autaài d'eau qu'il e^ possible : il 

en fait de même des autres nxn-ceaux , et entre 

<diacua deux , au moins ordinairement ^ il hume 

un peu d'eau salée > qu'il puise dans une coque 

de^cooo ou dans le creu de sa main; Sur ces èn^ 

trefaites , un des gens de sa saite prépare un coco 

i^art/en d^tac^oi i'écoree extérieure avec ses 

denlis > opémtioïi qiki pavait très surprenante à uii 

Européen ; mai§ elle est si peu difficile , que phtr 

sieurs de nous en vinrent à bout avant notre dé" 

pavt de l'tle, qucdqne jaiparavant ils pussent a 

peiine casser uae noisette. Lersi^oe le mattne veut 

boijne^ il prend le coco aiosi préparé^ eteli y bk^ 

sant^un trou avec son doigt ou avec une piètre^ 

il suce ja liqueur qufil contient* Dfsiqo'ii a. mange 

son fruit à pam et ses pcîssoils ^ i} passe. ausLifaaf' 

nanes , et qe bit qu'ime abouchée de idiacuiKS , 

cpi(»qu'dle soit aussi gi^oase qn' tm p^uddfng Bok* 

S'il a des corossols au lien de baBases^ U ne les 
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goûte jamais à moins qu'ils ne soient pelés; pour 
cela un de ses domestiques ramasse à terre une 
des coques qui y sont toujours en quantité , et la 
lui porte ; il commence à couper ou rôder la pe- 
lure^ maïs. si maladroitement, qu'il entiporteune 
grande' partie du fruit. Si au lieu de poisson son 
repas: est composé, de viande/ il doit avoir pour 
la couper quelcjue instrument qui lui tienne lieu 
de couteau : dans ce cas on Jui présente un mor- 
ceau . de hambou qu'il partage transversalement 
ftvèc ses oncles , et il découpe sa viande avecees 
morceaux de bob. Peudanft tout cet intervalle , 
quelques personnes de sa. suite sont occupées à 
piler du fruit à pain avec un caillot^ sur un tron- 
çon de bois. Lorsque le frujt à pain est pilé (le 
<;ette manière ei arrosé d'eau dk temps en temps, 
il se réduit à la consistance d'une pâte molle ; on 
le met alors danû vm vase assez ressemblant à uo 
baquet de boucher ; on y mêle quelquefois de la 
banane pu du mahié suivant le goût du maître, 
yiversanl de; l'eau de temps, en temps , et'en l'ex- 
primant ensuite avec la main. Le fruit à pain aiast 
préparé ressemble assez à un flanc épaûs ; on iea 
nemplit^Un grand coco qu'on miet devfibt ^ui ; ti 
leilnime comme nous sucerions une. gelées ^ 
nous n'avians point dé cuilIer>pour la porter à b 
bobehe. Le r!e^a3^fintt alçrs , et le fl|aîtré se kve 
encore les mains fetilaibonchçi On replaice ^nsQf^ 
dans le paniei( 00 qu'il a laissé fiction nëttaiê'l^ 
écafes de cocos: 1 1 » . i ' < • 
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« Ces peuples prennent une quantité prodi- 
gieuse d'alimens dans un seul repas : j'ai tu un 
homme manger deux ou trois poissons aussi 
grands qu'une perche , trois fruits à pain , dont 
c^oun était plus gros que les deux poings , qua- 
^MTze ou quinze bananes qui agiraient six à sept 
pouces de long et quatre ou cinq de circonfé- 
rence , et près d^uno quarte de fruit à pain pilé , 
qui est aussi substantiel que le flan le plus épais. 
Ce fait est si extraordinaire , qu'à peine voudra- 
l^n le croire ; et je né l'aurais pas rapporté^ si je 
n'en avais d'autres garans que moi-même ; mais 
MM. Banks et Solander et phisieurs de nos offi- 
ciers en ont été témoins oculaires , et ils savent 
que j'interpelle leur téinoignage dans cette bc-^ 
casion. 

<f 11 est très surprenant que ce peuple qui aime 
passionnément la société^ s'en interdise les plaisirs 
dans les repas , quoique ce soit surtout à table 
que toutes les autres nations policées ^t sauvages 
aiment à jouir des agrémens de la société. Nous 
avpns souvent recherché comment les repas j qui 
partout ailleurs rassemblent les familles et les 
amis, les isolent à Taiti , et nous n'avons jamais 
rien pu apprendre sur cette matière : ils mapgent 
seuls i disent-ils., parce que cela est convenable; 
mais ils n'ont jamais entrepris de nous expliquer 
pourquoi il est convenable de manger seul. Telle 
est cependant la force de l'habitude , quils témoi- 
gnaient la plus grande répugnance^ et même d* 
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Faversion de ce que nous maogiotit en socîétë , 
surtout avec nos fenunes , et des mêmes mets. 
Noms pensâmes d'abord que cette étrange singu* 
larité proyenait de quelque opinion supersd^' 
tieuse ; mais ils nous ont toujours affirma le cou* 
traire. Nous observâmes aussi dans celte couturad 
quelques caprices que nous fûmes aussi embiu> 
rassés d'expliquer que la coutume elie-méœe: 
DOus ne pûmes jamais engager aucune des femmes 
à s'asseoir avec nous à table lorsque nous dioions 
en compagnie; elles allaient pourtant cinq ou tut 
ensemble dans les diambres des domestiques^ et 
y mangeaient de bon cœur tout ce qu'elles pou* 
Yaient trouver : j'en ai cité un exemple plus haut, 
et lorsque nous les y attrapions ^ elles n'étaient 
pas déconcertées. Si quelqu'un de nous se trou- 
vait seul avec une femme | elle mangeait quelque- 
fois avec lui ; mais alors elle témiO%nait combieq 
elle serait (àchée que cette action fut connue , et 
exigeait toujours par avance les sermens les plus 
forts de garder le secret. 

« Dans leurs fiimilles , deux frères , et même 
deux soeurs ont chacun leur panier séparé , ainsi 
que les provisions et l'appareil de leurs repas. 
Lorsqu'ils vinrent nous rendre visite pour la pre- 
mière fois dans nos tentes ^ ils apportaient tous 
un panier où étaient leurs alimens ; et quand 
nous nous asseyions à table , ils sortaient ^ se pla- 
çaient à terre à six ou dix pieds de distance les 
uns des autres ^ et en se tournant le dos , chacun 
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[M*ehait son repas de son côté sMtsptotéTtt un 
seul mot. 

.« Les femmes ne s^abstieonent pas seulement 
de manger avec les bommes et de prendre les 
mêmes afimetis y leur nourriture est encore ap- 
prêtée en particnlier par des serviteurs , qui^ après 
avoir prépare les provisions , vont les déposer 
dans un hangar s^ré, et assistent k leurs repas. 

« Qtroique les Taitîens ne mangeassent pas en- 
semble et ne voulussent pas s^asseoir à notre table, 
lorsque nous allions voir dans leurs maisons ceux 
{jne nous confnaissions particulièrement, ik nous 
oort souvent engagé à dîner avec euxj et dans ces 
occasions^ nous avon^ plusieurs fois mangé au 
même panier et bu au même vase. Les vieilles 
femones cependant parurent toujours offensées de 
celte liberté, et s'il nous arrivait de toncber à 
leurs provisions , et même au panier qui les con- 
ieosLitj sOT-fe-cbamp rffcs jetaient le tout fort loin. 

« Les Taïtiens d'un âge inoyen et d*un rang dis- 
imgnê dorment ordinairement après le repas et 
dans la chaleur dm jour : ils sont extrêmement 
ifïdolens , et ils n'ont pas* d'autre occupation que 
de dormir et manger. Ceux qui sont plus âgés 
sotttmotnsparesseuty et les enfans restent éveillés 
pendant tout le jour, par l'activité et Fefferves- 
cence natureSe de leanr âge. 

a En rapportant les hieidens qoi nous arrivè- 
rent pendant notre séjour dans l'fle, j*ai déjà parlé 
par occasion de leurs amusemens et en partîcu- 
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lier de leur mus^ique j de lisur danse ^ de leur 
combat de lutte , de leulr maniement de Tare ; ils 
se disputent aussi quelquefois à qui jettera le 
mieux une javeline. En lançant une flèche ^ ils ne 
visent point à un but^ mais à la plus grande dis- 
tance; en décochant la javeline , au contraire, ils 
ne cherchent pas à la pousser le plus loin possible, 
mais à frapper une marque qui es t. fixée : cette ja- 
veline est d'enviroû neuf pieds de long ; le troDC 
d'un bananier placé à environ soixante pieds de 
distance , sert de but. 

« Les flûtes et les tambours sont les seuls ins^ 
trumens de musique qu'ils connaissent ; les flûtes 
sont faites d'un bambou creux d'environ un pied 
de long ; et, comme nous l'avons déjà dit ^ ell^ 
n'ont que deux trous, et par conséquent que 
quatre notes av^c lesquelles ils ne semblent avoir 
composé jusqu'ici qu'un air : ils appliquent à ces 
trous l'index de la main gauche et le doigt du 
milieu de la droite. ' 

« Le tambour est composé (f un tronc de bois 
de forme cylindrique, creusé, solide à l'un des 
bouts , et recouvert à Pautre avec la peau d'uu 
requin: ils n'ont d^autres baguettes que leurs 
mains, et ils ne connussent point la manière 
d'accorder ensemble deux tambours de, ton dif- 
férent. Ils ont un expédient pouf mettre à l'unis- 
son les flûtes qui jouent enseinble ; ils prennent 
une feuille qu'ils roulent et qu'Us appliquent à 
l'extrémité de la flûte la plus courte; ils la racour- 
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cissent oU ils^ l'aloQ^Qt, cotnaue bo lire les 
tuyaux des télesa^s /jusqu'à ce ^'ils aient 
trouvé 1ë tonqu'ik(dkecclieQt:ce dofatleur oreîUe 
parait juger ai^ec beaucoup de délicatesse. 

<c U^ joignent leurs voix aux iostrumens ; et , 
cooiaie je l'ai reoiarqué ailleurs , ils improvisent 
en chantant : ils appellent/ie^zi ou chanson cha* 
que distiqjue ou qouplet : ces vers siont ordinaire- 
ment rimes, et lorsqu'ils étaient prononcés par 
les naturels , nous y reconnaissions un mètre. 
M. Banks prit beaucoi^ip de peine pour en écrire 
quelqute-uns qui furent &its à notre arrivée ; il 
tâcha d'exprimer leurs sons par la combinaison 
de nos lettres , le plus parÊûtement qu'il lui fut 
possible ; mais en les lisant , comme nous n'a- 
vions pas leur accent , nous ne pouvions y re- 
tix>uver ni le mètre ni la rime. 

ce Ils s'amusent souvent à chanter des couplets 
lorsqu'ils sont seuls ou avec leur famille, et sur- 
tout (|uand il est nuit : quoiqu'ils n'aient pas be- 
soin de feu pour se chau/fer, ils se servent pour- 
tant d'une lumière artificielle^ entre le coucher 
du soleil et le temps où ils vont se reposer. Leurs, 
chandelles sont faites d'une espèce de noix hui- 
leuse, dont ils embrochent plusieurs dans une 
baguette; après avoir allamé celle qui est à un des 
bouts ^ le feu prend ensuite à 1^ seconde , en 
brûlant en même temps la partie de la bbochette 
qui la traverse , comme la mèche de nos bougies. 
Lorsque la seconde est consumée , le feu se 00m- 
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muotqiie à^la troisième ^ H uêmi dé suHe;^ ^foé- 
qaaMinœ de ces cbaudelleft brûlent péndaoi qd 
tempft oonsidéffible ^ et donnettt une kiniière 
assez forte. Les^îaitiem secoudient oréi0*ife- 
ment une heure après que le ci»épuscole du soir 
est £ni ; mais lorsqu'il ont des^ étrangers qui pas* 
sent la nuit dans leura faabitalions, ik laisseiH 
communément une de cet- phandeUes alhun^ 
pendant fa nuit. 

«t Si la nécessité est fa mère de Finveation, on 
ne peut pas supposer que llfidustrie ait fait beaih 
coup de progrès dans les pays où la pro^alité 
de fa nature a rendu ces secours presque super- 
flus. On en retroUTe cependant chez les TaïtieDS 
quelques eMmples qui font d'autant j^us d'boe- 
neur à leur activité et à leur adresse , qu'ils ne 
connaissent poiut Tusage des métaux pour façon- 
ner des in^umens. 

« L^étoflfe qui leur sert dliabiilemeDC forme 
leur principale mauuiaclure : leur manière '*de h 
fabriquer et de fa teindre contient quelques dé- 
tails qui peuvent être utiles, même aux ouvriers 
d'Angleterre; c'est poui^quoi je donnerai un peu 
plus^ d'éiendue à ma description. 

« Cette étoffe est de trots sortes et compo- 
sée de récorce de trois diflerens arbres , te mA^ 
rier à pq>ier, l'arbre à paftn et un arbre qui 
ressemble au figuier sauvage des fies de F Amé- 
rique. 

« La pkifr belle et fa plus blanche est Ikite avec 
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le mûrier, qu'ils appellent aouùi; elle sert de vé* 
temetit aux principaux personnages de rtle, la 
couleur rouge est telle qu^elle pt^nd le mieux; la 
aeconde étoffe fabriquée avec Técorce de Parère 
à pain , nommée ouroù^ est inférieure à la pre* 
mière en blancheur et en (k>uceur, et ce sont 
surtout les Taltiens de la dernière classe qui en 
font usage; la troisième sorte manufitcturée ai^ec 
l'écorce du figuier, est grossière et rude et de la 
couleur du papier gris le plus foncé : quoiqu'elle 
soit moins agréable à FcBil et an toucher que les 
deux autres, c'est pourtant la (dus utOe, parce 
qu'elle résiste à l'eau, avantage que n'ont pas les 
deux premières. La plus grande partie de cette 
trdsième étoffe qui est la plus rare, est parfumée^ . 
et les chefs de Taîti la portent pour les habits de 
deuil. 

« Ils ont grand soin de multiplier tous les ar- 
bres qui fournissent la matière première de ces 
étoffes; ils donnent surtout une attention parti- 
culière au mûrier, qui couvre la plus grande par- 
tie des terres cultivées. Ils ne s'en servent que 
lorsqu'il a deux ou trois ans^ qu'il est haut de six 
ou huit pieds et un peu f>lus gros que le pouce. 
Les Taïtiens croient que la meilleure qualité qu'il 
puisse avoir est d'être mince, droit, élevé et sans 
branches : lorsque la tige porte des feuilles infé- 
rieures dont le bouton pourrait produire une 
branche, ils les arrachent soi^tieusement. 

« Quoique les étoffes composées de l'écorce de 
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ces trois arbres Weot différentes, elles sobI ce* 
pendant fabriquées de la noéme manière. Je me 
conten: jrai donc de décrire les procèdes qu'ils 
eayploien t pour manufacturer la îphis fine. Lorsque 
les arbres sont d'une grandeur oonvenaUte, on 
les arrache , on les dépouille de leurs branches et 
oq pn coupe, ensuite les racines et les sommets. 
L'écorce étant fendue longitudiûalement, se déta- 
che avec fac^ité ; et lorsqu'on en. a amassé une as- 
I sez grande quantité» onlapot'teàunruisseaud'eau 

! vive, et on l'y )a,is§e trempef après ravmr chàr- 

\ gée de pierres pesantes , poiir qu'elle.ne sent point 

^ entraînée par le courant; quand, on juge qu'elle 

^ e^t sufBsampaeot macéréie, les servantes vont au 

i /* ruisseau I s'assoient dans l'eau pour séparer l'é- 

^ corce intérieure de la partie .verte de Tépiderme; 

r elles placent à cet effet l'écorce intérieure sur 

r^ une planche polie et aplatie^ elles la ratissent 

très-soigneusement avec la coquille que nos ma^ 
chands appellent langue de tigre (tellina garga^ 
dia)j et elles la plongent continuellement dans 
l'eau jusqu'à ce qu'il ne reste rien que les plus 
\^ belles fibres de cette écorce. Quand elle est ainsi 

u. préparée dans l'après-midi, elle est étendue le 

I soir sur des feuilles de bananier. 11 parait que 

i cette partie de l'ouvrage offre quelque difficulté^ 

puisque la maîtresse de la famille est toujours 
chargée de surveiller cette opération : on place les 
écorces l'une à côté de l'autre, sur une longueur 
de trente à trente-six pieds et un^ largeur d'envi- 
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ron Un pied; on en met deux ou trois couches 
l'une sur Tautre. On a grand soin que l'étofTe soit 
partout d'une ëgale épaisseur, et s'il arrive que 
l'écorce soit plus mince dans un endroit que dans 
UQ autre d'une couche, on en prend un mc»-ceau 
un peu plus épais pour le placet* par-dessus dans 
ia couche supérieure. L'écorce reste dans cet 
^lat jusqu'au lendemain matin y alors la plus 
grande partie de Teau qu'elle contenait étant im- 
bibée ou évaporée , les fibres ac&èrent si bie^n 
ensemble que toutes les couches se lèvent de 
terre en une seule pièce. 

m Après qu'on a ainsi levé la pièce , on la pose 
sur le côté poli d'une grande planché préparée 
pour cet effet , et les servantes la battent avec de 
petits maillets d'enmon -un pied de long et de 
trois pouces d^épaisseur, faits dSin bois dur que 
les insulàives appellent étoa. La forme de cet in- 
strument ressemble assez à un cuir de forme 
carrée pour repasser les rasoirs, excepté seule- 
ment que le manche ^st un peu phxs long et que 
chacune des quatre faces est sillonnée dé rainures 
et de iignes proémidaiites ptw ou mpips hautes 
ou plt>fondes : MUes d^un (tes e6t^ %Mkt de la 
grosseur d'une petite ficelle; les plus petites^ de 
celle d\in fil de ^ô«e', et danë iéèt iblerv«4le les 
aiitres diminuent piar degrés. : ' ■ i ;» - ' . 

vaUsilolaiteot d'ftbdrd réoorce a^eode^i^é ^ 

maÂlietoit «ohtiies -plus grosses ntinofes, et ii|s 

. firappiMft*en^oa<ibE9uie> oooimé hiIm fd*gtJrQfvs^ si} 
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leur eDclume. L'écorce s'étend très^proprement 
sous les coups, p% le$ rainures de riastrumeot y 
laisseut Tempreiote d'un tissu ; on le bat suooes- 
sivemeut avec les autres côtés du maillet et Ton 
finît par le plus uni; alors Tétoffe sort achevée de 
la maia de Touvrier* Quelquefois oo applique 
plusieurs doubles de cette étoffe qu'on bat avec 
le o6té le plus uoi du maillet : dans ce cas elle 
s'amincit, devieni presque au^si légère qu'une 
«aoussetijoe et ils lui donnant le nom d'hobou. 
L'étoffe $e blanchit très bien à ïoàr j mais elle ac* 
quiert plus de blancheur et de douceur lorsqu'on 
la lave et qu'on la bat derechef après qu'on Ta 
portée* 

. « Il y a phisieurs sortes de cette étoffe, d^ dilS^ 
rans degrés dé finesse, suivant qu'elle est plus ou 
moins battue sans être doublée. Les autres étoffes 
sont aussi plus ou moins belles suivant quVUes 
ont été battuesi mais elles différent en même 
leoaps les unes des autres par les (itifferens maté^ 
liaui^ dont elle^ s^nt composées. On m» prend 
l'é^oum de l'arbreà pain que lorsque les tiges sont 
bMxiCDiip fdns longues et pb^ épaiases qiie odlet^ 
âa figimr fu'oii emploie quand elles sont plus 

« Quand tes .Taitieils nreulent iaver oetfe éto^ 
après qu'elle a été porlf^^ ils la fonttmmperdaw 
ime ea%ioduaMite^>w il$ làkiasentpeodanl]qael- 
4{ue tenaps après ravoir ftaée au fo»d ai^ «nie 
piennaçthi la toodhant ensnitei^èrement pmr ^ 
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^iLprimer Feau. Qtielquefoîs ils lui donnent alors 
une nouTcUe fabiicatioa; ils tn mettent plusieurs 
{ûéceB rtœe sur l'autre et ils les battent ensemble 
ayee le côté Je plus raboteux du maillet t elles de- 
viennent d'one épaisseur ëgale à nos draps d'An- 
gleterre , et plus douces et ipin» unies que ces 
draps après qu'elles ont un ftea servie c^iqu'en 
sortant de dessoi» le maillet eHes panassent avcôr 
été empesées. » 

^ CaCte étoffe se déchire quelquefois lorsqu'on 
h bat ; nais on la r|ppommode «isément *en y 
joignant un monoeau a\ee unecoHe composée de 
hi raeiqe du pi; et cette o^tiation se fait avép 
Unt d'adresse qu'on t>e s'en apeti^it pais, lies 
fwfmes sV>ocupeDt aussi à enlever les tacher , 
comme nos dames à'^faire de la broderie ou des 
ncwds. 

<K La fiarfdieur et la dcmeeur soM les prind- 
pales qiudités de cette étoffe; son'déftiui: est d'être 
spongteifise con^me le papi^ «ei de se ^chirer 
fircisque aussi &dJement; 

)}fK Lès Taïtiens ia teignent ^urtoirt en rouge et 
eo jaune. Leur rougito jesé très^beauv et- j^osè dire 
.pk6 briJilant let {dite fin^qu'ancuil de^ cJEftm qtîe 
aous sTYOïts en Ëvrùpe; NÔtre véritable éca^rfaite 
Mt eriui qui ien içprcx^lDe davantage ^ et le pein- 
tre d'histoire naturelle qu'avait amené M. Banks 
ne pbt rimiter qu'impar^itemenx en isuSJânt en- 
-semUe du l^miUoa et ém carmin^ Lé jaune est 
enoevè JrasbHUlaM^ mais nous en avons d'a^ussi 



Digitized 



by Google 



Ij6 UVRB II, GHAPITRB VI. 

betiuK. Leur rouge est compose des sucs de deux 
végétaux mêlés ensemble ,. et qui, séparés, n'ont 
dapuoe tendaBoe à cette coukur : Fun est une 
eispèce4e; figuier, appelé maifé, et l'autre, le sé- 
besti^ OU éiou : ils^jemploient le frai t du figuier 
et.lesifeuiHes;du sébestîer^ 

<x Le fruit, du %uier est à peu près aussi gros 
<iu'un pois ou qu'une très petite groseille, et 
lorsqu'on en rompt la tige il en sort un suc lai- 
teux ^i^oftonie celui du figuier d'Europe. Les fem- 
mtes. reçoivent cette liqueur dans une petite 
qmntité d'eau de coco; il faut trois ou quatre 
pintes de ces petites figues pour en prépirer 
ainsi uoerôquilk* Dèsqu'onen a tiré unequantité 
suffisante y on y trempé les feuilles de Fétou etoo 
les met ensuite sur une feuille de bananier : on 
les y retourne jusqu'à ce qu'elles soient plus fias- 
( qnés : on Jes serre doucement eti augmentant la 

i pression par di^;rés ^ de manière à ne pas rompre 

I lea feuîUes. k mesure qu'elles deviennent plus 

^ molles et plus spongieuses, elles imbibent plus 

I de liqueur : donsFespace d'envù*on cinq minute^, 

p| la couleur commence à paraître sur les veines 

I des feutUes;» et dans dix minufôs oh Uapievii j^ 9 

^ eU^SteH s<^t parfaitement saturées. Les insulaires 

l^s pi^esffi^t alors inm fortement ^'iliévr est 

pO^Siblô/ \::--.' : -^ • '. * '.ii^iî.; '-- 

- ^Kiesjeiinm ^rçoos préparent à cet ëffct;u»e 
grande c[u4ntî]té de atoué , ctn l'épludbanfaiatw 
leurs depits^ ouentre deuxpet^s'bàlons', jm^^^ 
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ce qu'il soit dépouillé de son écorce verte et de 
la substance farineuse qui est dessous , et qu'il 
n'y reste plus qu^un réseau de fibres transparent : 
ils y enveloppent les feliilles de Tétou, qui dis- 
tillent alors la liqueur qu'elles contiennent à 
mesure qu'on lés pre^e. rComme ces feuilles 
ont. peu de suc par elles-mêmes., ellea^e donnent 
guère que celui dont ell^s étaient imbibées. Lors- 
que ce premier sqç est entièrement exprimé, on 
imprègne de nouveau les feuilles ^t on continue 
la même opération jusqu'à ce que la liqueur qni 
passe à travers ne soit phis jcotlorée : les feuilles 
de l'étou sont jetées de c6fé;imais on conserve 
l^.:lliopé.qùi étakit profondément imbibé de la 
couleur, sert de brosse pour étendre la teinture 
sur l'étoffe. 

ic On reçoit toujours la liqueur exprimée dans 
de petits vases faits de feuilles de bananier. Je, ne 
siôs pas Si cette feuille a quelque qualité favorable 
à la teinture, ou si les Taîtiens ont adopté cet 
usage parce qu'il est facile de se procui^r du bana- 
nier et de distribuer ces petits vases parmi len 
ouvriers. - 

<c Ils ne teignent ordinairement leur étoffe lé- 
gère que sur les bords , ils répandent au con- 
traire des couleurs sur toute la surface de celle 
quiest plusépaisse: ils ne les appliquent que d'un 
Q^té iXMSime la peinture ; et quœque j'aie vu de 
l'étoffe légère trempée entièrement dans la liqueur, 
la couleur n'avait pas le même brillant et le même 

ADTOVR DU MONDE. III. 12 
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lustre que lorsqu'elle y avait été mise de l'autre 
manière. 

« La feuille de l'étou est généralement employée 
da\is ce procédé , et produit probablement la plus 
belle couleur; cependant ils composent un rouge 
avec le suc de leurs figues mêlé dans le taheinou, 
espèce de tgumefortia^ le pohec, Yeurhéoxx con* 
ifolsHjdus brasiliensis ; et V^éboiuiy espèce de sola- 
mmu Le mélange de ces diverses plantes , ou 
la différente dose qu'ils emploient y produit sur 
leurs étoffes plusieurs nuances de couleurs dont 
quelques-unes sont fort supérieures aux autres* 

« La beauté de la meilleure n'est pas perma- 
nente : il est pourtant probable qu'on pourrait 
par des expériences trou verquelque méthode pour 
la fixer, et il serait très-utile de rechercher les 
qualités que donnerait le mélange d'une subs- 
tance végétale avec une autre. La manière dont on 
a découvert nos plus belles couleurs suffit pour 
encourager cette entreprise : à l'inspection de 
l'indigo, du pastel, de la gaude et de la plupart 
des plantes qu'on emploie dans nos teintures^ 00 
n'imaginerait pas qu'elles contiennent les cou- 
leurs qu^on en tire. Je terminerai ce que je viens 
de dire du rouge des Taïtiens^ en ajoutant que 
les femmes qui ont servi à le préparer ou à l'ap- 
pliquer sur les étoffes , conservent avec soin y 
comme un ornement, cette couleur sur leurs on- 
gles et leurs doigts , où elle parait dans sa plus 
grande beauté. 
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« Leur jaune est composé de Fëcprce de la r|i- 
cine du noDo {morinda citrifolia), qu'ils ratissent 
et font infuser dans Feau. Après qu'oq l'y a laissée 
tremper pendant quelque temps, Teau se colore, 
et on y plonge TétofiEe pour la teindre. On devrait 
examina si. le moriiida y dont le noi^o .est une 
espèce, ne pourrait pas servir à la teinture. Browo» 
dans son Histoire de la Jamaïque ^ fSeut mention 
de trqis espèces de morinda qui sont employées 
popr teindre en brun; et Rumf^us dit que les 
insulaires 4es Indes orieptales se. servent du ban* 
cuda augustifolia y qui approche beaucoup du 
nono d(e îlaïti^ comme d'une drogue qui fixe les 
couleurs roi^fes avec lesquelles eUe 9 une afi&nite 
particulière. 

«c Les Taïtiens teignent luissi en. jaune avec le 
fruit du tô/7ux/|o; mais nous-n'aivcuis pas eu occa- 
sion de, découvrir cpmment ik en tirent cette 
couleur. Us ont. encore une , maniée. de :tpindre 
en bnm et en noir : x^s couleurs sont si médior 
ores que la méthode de les préparer n'a pas excité 
notre curipsîléi > ;.-< 

ce La fabridiôon des nattes est une aulire manu-^ 
fiactuipe considérable des Taîtiehs. ik. en ont qui 
sont plus belles et meilleures que celles que nous 
faisons en £urope : ks plus .grossières leur ser* 
vent de lits; ils portent les [^u& fines dans les 
tempis humides. Ik prennent bien des. peines et 
emploient beaucoup de soin à Êiire ces iderniè-r 
res, dont il y a deux espèces. Les unes se font 
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avec Y écorce du poè'rou (hibiscus tiliaceus ); quel- 
ques-unes sont aussi fines qu'un drap grossier. 
Ils appellent ouanné Tautre espèce qui est encjore 
plus belle; elle est blanche, lustrée et brillante : 
ils la fabriquent avec des feuilles de leur houarrou, 
espèce de pandanus^ dont nous n'avons pas eu 
occasion de voir les fleurs ni le fruit. Ils ont d'autres 
nattes, ou comme ils les nom ment, des moès quileur 
servent de sièges et de lits : elles sont composées 
de joqcs et d'herbes, et ils les fabriquent ainsi que 
tous les ouvrages tresses, avec une &cilité et uue 
promptitude iétonnai^tes. 

(c Us sont aussi très adroits à (aire des paniers 
et des ouvrages d'osier. Leurs paniers sont de mille 
formes différentes , et quelques-uns très artiste- 
ment travaillés : ils s'occupent tous, hommes et 
femmes , à ce travail. Ils en fabriquent avec des 
feuilles de cocotier dans l'espace de quelques mi- 
nutes; les femmes qui nous venaient voir de très 
grand matin, avaient coutume, dès que le soleil 
était levé sur l'horizon, d'envoyer chercher quel- 
ques feuilles dont elles formaient de petits cha- 
peaux pour mettre leur visage à l'abri : cette opé- 
ration leur coûtait si peu de travail et de temps 
que, le soir lorsque le soleil baissait, elles les je- 
taient. Ces chapeaiUL cependant ne leur couvrent 
pas la tête; ils ne consistent qu'en.une bande qui 
en fait le tour et une corne avancée qui ombrage 
le front. 

« Ils font avec l'écorce du powou des cordes 
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et des lignes dont les plus grosses ont un pouoe 
d'épaisseur, et les plus minces sont de Ifr grosseur 
d'une petite ficelle : ils forment avec des deraiè* 
res des filets pour lai pèche. Ils composent avec 
les fibres de cocos un cordage pour joindre en- 
semble les différentes parties de leurs pirogues, et 
d'autres courroies tordues ou tressées; et ils Sa- 
briquent' avec Fécorce de Yéroua^ espèce d'ortie 
qui croit dans les montagnes^ et qui, par cette 
raison est un peu rare, les mdlleures lignes pour 
la pèche qu'il soit possible de trouver. Us at- 
trapent avec ces lignes les jK>issons les plus forts 
^t les plus frétillans, tels que les l^nit^s et les 
thons qui rompraient dans un instant nos lignes 
de soie les plus fortes , quoiqu'elles soient deux 
fois aussi épaisses que celles des Taïtiens. 

« Us font aussi une espèce de seine d'une herbe 
qui a les feuilles larges et {grossières, et dont 
la tige ressemble au glaïeuh Us entortillent et joi- 
gnent ensemble ces herbes jusqu^à ce que le filet, 
qui est à peu près aussi large qu'un grand sac, 
ait soi^nte à quatre-vingts brasses de long. Us 
la tirent dans les bas-fonds, et le propre poids de 
la seine la tient si bien au fond de la mer^ qu'un 
poisson peut difficilement échapper. 

a Les Taïtiens montrent une sagacité et une in- 
dustrie extrêmes dans tous les expédiens qu'ils 
emploient pour prendre des poissons. Us ont des 
harpons de bambou dont la pointe est d'un bois 
dur, et ils frappe^nt le poisson plus sûrement avec 
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cet instrument que nous ne le pouvons faire avec 
nos harpons de fer , quoique les nôtres aient 
d'ailleurs Tavantage d'être attachés à une ligne ; 
de manière que si le croc atteint le poisson, nous 
sommes sûrs de l'attraper quand même U ne se* 
rait pas mortellemàit blessé. 

(c Us ont deux sortes d'hameçons construits 
avec un art admirable , et qui répondent très- 
bien au but qu'ils se proposent dans ces ouvrages: 
Fun d'eux est appelé ouittîrouittL La tige est faite 
de nacre de perles^ la plus brillante qu'ils peuvent 
trouver, et l'intérieur qui est ordinairement la 
partie la plus éclatante^ se met par-derrière. Ils at- 
tachent à ces hameçons une touffe blanche de 
poil de chien ou de soie de cochon ^ de manière 
qu'elle ressemble un peu à la queue d'un poisson. 
L'hameçon et l'amorce sont mis au bout d'une 
ligne d'éroua que porte une baguette de bambou. 
Le pécheur, afin de réussir dans son entreprise, 
fait attention au vol des oiseaux qui suivent tou- 
jours les bonites lorsqu'elle nagent dans les bas- 
fonds; il dirige sa pirogue sur leur marche, et 
lorsqu'il a l'avantage d'être conduit par ces giH- 
des, il revient rarement sans avoir fait une bonne 
pèche. 

« La seconde espèce d'hameçon est aussi faite 
de nacre de perles ou de quelque autre coquillage 
dur pis né peuvent pas les bàrbèlèr cominë les 
nôtres; mais pour suppléer à ce défaut, ils re- 
courbent la pointe en dedans. Ces hameçons sont 
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de différentes grandeurs et ils s^en servent avec 
beaucoup de çucaès pour attraper toutes sortes 
^e poissons. La manière de les fabriquer est très- 
sinoiple; chaque pêcheur les travaille lui-même ; 
ils coupent d'abord la coquille en morceaux car- 
rés avec le taillant d'un autre coquillage; et, avec 
un corail qui est assez raboteux pour servir de 
lime, ils leur donnent la forme d'un hameçon; 
ils font ensuite un trou au milieu; leur vllebre^ 
quin est la première pierre qu'ils trouvent avec 
une pointe aiguë; ils attachent cette pierre au 
bout d'un petit bâton de bambou^ et ils tour- 
nent cet instrument dans leurs mains de la 
même manière que nous tournons un moussoir 
à chocolat. Lorsque la coquille est percée et que 
le trou est assez large, on y introduit une petite 
lime de corail, au moyen de laquelle l'hameçon 
est fini dans très peu de temps; car l'ouvrier 
n'emploie guère plus d'un quart d'heure à ce tra* 
vail. 

« Le lecteur a déjà pris quelque idée de la ma* 
çonnerie, de la sculpture et de l'architecture des 
Taîtiens> dans la description que j'at donnée des , 
moraïs ou lieux où ils déposent leurs morts. Les 
pirogues sont les autres objets les plus imporlans 
de leur art de construire et de sculpter en bois ; 
c'est peut-être pour ces insulaires un aussi grand 
travail de &briquer Une de. leurs principales pi- 
rogues avec leurs instrumens , que pour nous 
de construire un vaisseau de guerre avec les 
nôtres. 
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«c ils ont une hache de pierre ^ un ciseau ou 
gouge fait avec un os humain et ordinairement 
avec i'os de Favant-bras; une i-ape de corail 
et la peau d'une espèce de raie qui, avec du sa- 
ble de corail, leur sert' de lime ou de pierre à 
aiguiser. 

a Voilà le catalogue complet de leurs instru- 
mens; et avec ce petit nombre d'outils ils bâtis- 
sent des maisons 9 construisent des pirogues, tail- 
lent des pierres^ abattent , fendent, sculptent et 
polissent des bois. 

c( La pierre dont ils forment le taillant de leurs 
haches est une espèce de basalte d'une couleur 
noirâtre ou grise, qui n'est pas très-dure^ mais 
qui ne s'égrène pourtant pas facilement. Ces ha- 
ches sont de différentes grandeurs ; celles qui 
leur servent à abattre xles bois pèsent de six à 
huitlivres; d'autrç s qu'ils emploientpour sculpter, 
sont du poids de sept ou huit onces : comme il 
est nécessaire de les aiguiser presqu'à chaque 
instant, l'ouvriet* a toujours près de lui pour cela 
une écale de coco remplie d'eau. 

<( Le travail le plus difficile pour les Taïtieos y 
c'est d'abattre un arbre ; c'est aussi celui où ik 
ressentent davantage le dé&ut de leurs instru- 
mens; cette besogne demande un certmn nombre 
d'ouvriers , et le travail constant de plusieurs 
jours. Lorsque l'arbre est à bas, ils le fendent par 
les veines dans toute sa longueur et toute sa lar- 
geur, en planches de trois à quatre pouces d'é- 
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pdisseur. il faut remarquer que le troue de la 
plupart de ces arbres a huit [ûeds de circonfëreu- 
ce, ei que l'épaisseur est à peu près la même dans 
toate sa longueur, qui est de quarante pieds jus- 
qu'à la naissauce des branches. Ils appellent a^ié 
Tarière qui leur sert communément de bois de 
construction, la tige en est élevée et droite; quel- 
quels-unes cependant des plus petites pirogues 
sont faites d'arbre à pain, qui est un bois léger , 
spongieux et qui se travaille aisément ; ils apla- 
nissent très promptement les planches avec leurs 
haches, et ils sont si adroits qu'ils peuvent enle- 
ver une légère écorce sans donner un seul coup 
mal-à*propos. Comme ils ne connaissent point la 
manière de plier une plandie^ toutes les parties 
de la pirogue^ creuses ou plates, sont taillées à la 
main. 

« On peut diviser en deux clsfsses les pirogues 
dont se servent les Taïtiens et les habitans des îles 
voisines; ils appellent les unes ivahahs et les au- 
tres païiiés. 

a L'ivahah, qu'ils emploient dans les petites 
excursions^ a les côtés perpendiculaires et le fond 
plat; et le pahié, qu'ils montent^dans les voyages 
plus longs, a les côtés bombés et le fond en forme 
de quille. Les ivahahs sont tous de la même for* 
me, mais d'une grandeur différente 9 et servent à 
divers usages. Leur longueur est de dix à soixante- 
douze pieds; mais la largeur ne suit pas cette 
propoition. Les ivahahs longs de dix piedis ont à 
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peu près un pied de lai^e, et ceux qui ont plus 
de soixante-dix pieds de longueur n'en ont guère 
que deux de largeur; ils distinguent l'ivahah de 
comlxaty rivahah de pêche et riyahah de voyage; 
car quelques-uns de ces derniers vont d'uue ile 
k l'autre. L'ivahah de combat e^t le plus long de 
tous; la poupe et la proue sont fort élevées au- 
dessus du corps de bâtiment dans la forme d'uo 
demi-cerdé; la poupe en particulier a quelquefois 
dix<^ept à dix-huit pieds de haut, quoique k pi- 
rogue en elle-même n'en ait guère que.trois. Ces 
derniers ivahahs ne vont jamais à la mer : on les 
attache ensemble par les côtés , à la di^nce 
d'environ trois pieds, avec de grosses cordes rfé- 
corce qu'on passe à travers le bâtiment et qu'on 
amarre sur les plats-bords. Ils dressent sur l'avaDt 
de ces ivahahs un échafaud ou plate-forme d'eo- 
viroil dix à douze pieds de long , un peu plus 
large que les pirogues et qui est soutenu par 
des poteaux de six pieds d'élévation. Les combat- 
tans y qui ont pour armes de trait les frondes et les 
javelines y se placent sur cette plate-forme; ils ne 
se servent de leurs arcs et de leurs flèches que 
pour se divertir, comme on s'amuse chez noosau 
disque et au palet, ce qui doit être rangé au nom- 
bre des singularités qu'on remarque dans les 
mœurs de ce peuple. Les rameurs sont assis au- 
dessous de ces plates-formes ; ils reçoivent les 
blessés et font monter de nouveaux hommes à 
leur place. Quelques-unes de ces pirogues ont 
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dans toute leur loogii^ur une plate-foriue de bam- 
bous ou d^aulres bois légers ^ beaucoup pluslai^e 
que tout le bâtiment qui porte alors uo bien 
plus grand nombre de combattans; mais nous 
n'en aVons vu qu'une équipée de cette manière. 

<x Les ivahahs de pèche ont de dix à quarante 
pieds de longueur; tous ceux qui ont vingt^H^inq 
pieds de long et plus , de quelque espèce qu'ils 
soient, portent des Yoiles dans l'occasion. L'iya- 
hah de voyage est toujouï*s double, et garni d'un 
petit pavillon propre d'environ cinq ou six pieds 
de l^rgé et de six ou sept de long, attaché sur 
l'avant du bâtiment^ pour ia commodité des 
principaux personnages qui s'^ assoient pendant 
le jour et y dorment pendant ht nuit. Les ivahahs 
de pèche sont quelquefois joints ensemble, et 
ont une cabane à bord ; mais cela n'est pas 
comniiua. 

c< Les ivahahs qui ont moins de vingt-cinq 
pieds de long ne portent que rarement ou même 
presque jamais de voiles. Quoique la poupe s'é- 
lève de quatre ou cinq pieds, l'avant du bâtiment 
est plat, et une planche s'avance d'environ quatre 
pieds en saillie sur le bord. 

(c La longueur du pahié- varie aussi de trente à 
soixante pieds ^tnais ce bâtiment, comme Fiva- 
hah, est très étroit : j'en ai mesuré un qui avait 
cinquante-un pieds de long , et seulement un 
pied et demi de largeur à l'un des bouts; il n'a 
qu'environ trois pieds dans sa plus grande lar- 
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geur : telle est la proportion générale qu'ils sui- 
vent dans leur construction. Le pahié ne s'élargit 
pourtant pas par degrés ; mais ses côtés étant 
droits et parallèles pendant un petit espace au- 
dessous du plat*bord^ ils s'élargissent tout à coup 
et se terminent en angles vers le fond , de sorte 
qu'en coupant transversalement cette partie du 
bâtiment, elle présente à peu près la forme d'un as 
de pique y et l'ensemble est beaucoup trop lai^e 
pour sa longueur. Les Taïtiens emploient ces pa- 
biés dans les combats > ainsi que les plus grands 
ivahahs, mais plus particulièrement pour les longs 
voyages. Le pahié de combat , qui est le plus 
grand de tous, est garni d'une plate-forme , qui 
est proportionnellement plus large que celle de 
Fivahahy parce que sa forme le met en état de 
soutenir un beaucoup plus grand poids. Les pa- 
lliés de voyages sont ordinairement doubles^ et 
leur grandeur moyenne est celle de nos gros 
bateaux de mer; ils font quelquefois d'une ile a 
l'autre des voyages d'un mois, et nous avons de 
bonnes preuves qu'ils sont quinze ou vingt jours 
en mer , et qu'ils pourraient y rester plus long- 
temps s'ils avaient plus de moyens d'y garder des 
provisions et de l'eau douce. 

« Lorsque ces pirogues portent unte seule voile, 
elles font usage. d'un morceau de bois attaché au 
bout 4e deux perches mises en travers du bâti- 
ment^ et qui sont saillantes de six à dix pieds, 
suivant la grandeur xle la pirogue : en quoi elles 
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ressemblent aux prowolans des iles des Larrons, 
et c'est ce que la relation du voyage d'Anson 
nomme balancier. Les haubans sont attachés à ce 
balander, qui est abs<dumeût nécessaire pour 
orienter le bateau lorsqu'il souffle un Vent frais. 
<K Quelques-uns de ces pàfaiés ont un seul m&t 
et d autres deux : ces mais sont composés d'une 
seule perche; et quand la longueur de la pirogue 
est de trente pieds, celle du mât est d'un peu 
moins de vingt-cinq : il est fixé à un diâssis sur 
la pirogue et porte une voile d)6 natte dont la 
longueur surpasse d'un tià^s la sienne* La voile 
est aiguë au sommet /carrée à la base et éehancrée 
sur les cètés; elle ressemble un peu à celle dont 
on 3e sert sur les' canots des vaisseaux de guerre : 
elle est placée dans un daàssis de bois- qui l'en- 
toure de chaque c6té, de fimnière qu'on né peut 
ni la riser ni la ferler; Qt si i'une oii l'autre dé ces 
deu^ manœuvres devient nécessaire, il faut la 
couper y ce qui pourtant arrive r^ement dans ces 
climats où le temps est si uniforme. Les Indiens 
attachent au sommet du mât pour l'orner <> des 
plumes qui ont unêincliniaisbn'ohlique en avant. 
Les rames ou pagaies dont on se sfert;dans ces pi* 
rogues ont un lOng mànchq et uHe plile plate , et 
sontassez resscHiblantes à la pelle d'unboulanger. 
Chaque personne à bord de là pirogue^ Mcepté 
celles qui sont assise sous le pavillon j n^nie une 
de ces rames > qui font marcher h bâtitiient assez 
vite : ces pirogues cependant font tant d'eau par 
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les coutures^ qu'un Indien , au moins ^ est sans 
cesse occupé à la vider. Ce» bàtimens sont très- 
propres pour le débarquement et pour s'éloigner 
de la côte y lorsqu'il y a cib la houle; au moyen de 
leurs grandes longueurs et de leurs poupes éle- 
vées, ils débarquent à sec , quand nos bateaux 
pourraient à peine venir à bout d'aborder ^ et 
l'élévation de leur bord avant leur donne le 
même avantage pour s'éloigner d'un rivage. 

«Les ivahahs sont les seules pirogues em- 
ployées par les Taîtiens^ mais nous vîmes plusieurs 
pahiés qui venaient des autres iles. 

« Ils conservent ces pahiés avec beaucoup de 
soin sous une espèce de hangar construit ie 
poteaux ^chés en terré^ dont les scmimets sont 
rapprochés lès unis dés autres et attachés en- 
semt)le avec ^e très forts cordages : ils forment 
ainsi ufie espèce d^c gothique/ recouvert pai^ 
tout de chaume jusqu'à terre, excepté aux deex 
extrémités qui sont ouvertes ; quelquesHuns de 
ces hangars ont cinquante à soixante pas de 
longueur. * 

<K A rocimaion de la navigation de ces peuples, 
je parlerai de leur sagacité étonn^te à prévoir 
le temps qui arrivera , ou du moins le côté d'où 
soufflera le vent. Ils ont plusieurs manières de 
pronostiquer ces évè&emens; mais je n'en con- 
nais qu'une : ils<lis^nt que la vcie lactée est tou- 
jours courbée latéralement ^ mais tantôt dans une 
direction et tantôt dans une autre, et que celte 
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cQurbure est un effet de l'action que le Tent 
exerce sur elle y de manière que si la même 
courbure continue pendant la nuit, le vent cor* 
respondant soufflera sûrement le lendemain. Je 
ne prétends pas juger de l'exactitude des r^Ies 
qu'ils suivent : je sais seulement que quelque 
méthode qu'ils emploient pour prédire le temps, 
ou au moins le vent qui soufflera, ils se trompent 
beaucoup plus rarement que nous» 

<c Dans leurs plus grands voyages ils se diri- 
gent sur le soleil pendant le jour y et sur Jes 
étoiles pendant la nuit. Ils distinguent toutes les 
étoiles par des noms particuliers ; ils connaissent 
dans quelle partie du ciel elles paraitront durant 
chacun des mois où elles sont visibles sur l'ho- 
rizon ; ils savent aussi , avec plus de précision 
que ne le croira peut-être un astronome d'Eu- 
rope, le temps de l'année où elles commencent à 
paraître ou à disparaître. 

« Nous n'avons pas pu acquérir une connais- 
sance pàrfkite de la manière dont les Taïtiens 
divisent le temps; nous avons cependant observé 
que lorsqu'ils parlent du temps passé ou à venir , 
ils n'emploient jamais d'autre terme que matama, 
qui signifie lune : ils comptent treize de ces 
lunes et recommencent ensuite par la première 
de cette révolution , ce qui démontre qu'ils ont 
une notion de l'année solaire. Il nous a été im- 
possible de découvrir comment ils calculent leurs 
mois, de façon que treize de ces mois répondent 
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à l'année; car ils disent que chaque rabis a vingt- 
neuf jours en y comprenant un 4e ces jours dans 
lequel la lune n'e^t pas visible. Ils nous ont 
annoncé souvent les fruits qui seraient de saison; 
et le temfMs qu'il ferait dans chacun de ces mois^ 
pour lesquels ils ont des noms particuliers : ils 
donneiit un nom général à tous les mois pris 
ensemble, qu^qu'ils ne s'en servent qi«e lorsqu'ils 
parlent des mystères de leur religion. 

a Le jour est divisé en douze parties, six pour 
le jour et six pour la nuit, et chaque partie est de 
deux heures : ils déterminent ces divisions avec 
assez d'exactitude par l'élévation du soleil, J<Mrs- 
quHl est au-dessus de l'horizon ; mais il y en a peu 
qifi, pendant la nuit, à l'inspection des^ étoUes, 
puissent dire quelle heure il est. 

« En comptant, ils vont d'un à dix , nombre 
des doigts des deux mains; etquoiqu'ils aient pour 
chaque nombre un nom différent, ils prennent 
ordinairement leurs dcûgts un par un et passent 
d'une main à l'aiitre jusqu'à ce qu'ils soient par- 
venus au. nombre qu'ils veulent exprînïer. Nous 
avons observé en d'autres cas que lorsqu'ils con- 
versent entre eux, ilsjoignentà leurs paroles des 
gestes si expressifs, qu'un étranger peut faicilement 
comprendre ce qu'ils disent. 

« Quand ils comptent au-delà de dix, ils répè- 
tent le nom de nombre et ib y ajoutent le mot 
plus; di]t et un déplus signifient onze, dix et deux 
de plus signifient douze, et ainsi du reste, comme 
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nou» disons vingt-un, vingt-deux : s'ils arrivent 
à dix et dix de plus j ils ont une nouvelle dé- 
nomination pour ce nombre; et lorsqu'ils ont 
compté dix de ces vingtaines , ils ont un mot pour 
exprimer deux cents. Nous n'avons pas pu décou- 
vrir s'ils ont d'autres termes pour signifier un plus 
grand nombre ; il ne parait pas qu'ils en aient 
besoin, car ces deux cents répétés dix fob mon- 
tent à deux mille ; quantité si forte pour eux, 
qu'elle ne se rencontre presque jamais dans leurs 
calculs. 

ce Ils sont moins avancés dans l'art de mesurer 
les distances que dans celui de compter les nom- 
bres; ils n'ont qu'un terme qui répond à notre 
brasse : lorsqu'ils parlent de la distance d'jun lieu 
à un autre , ils l'expriment comme les Asiatiques^ 
par le temps qu'il faut pour là parcourir. 

(c La langue des T^ïtiens est douce et mélo- 
dieuse, elle abonde en voyelles et nous apprîmes 
aisément à la prononcer; mais nous trouvâmes 
qu'il était très difficile de leur enseigner à pro- 
noncer un seul mot de la nôtre. Cette difficulté 
provenait peut-être non seulement de ce que 
l'anglais est rempli de consonnes , mais encore de 
quelque particularité dans sa forme; car ils pro- 
nonçaient avec beaucoup^ de facilité les mots 
espagnols et italiens, lorsqu'ils finissaient par des 
voyelles. 

« Nous ne connaissons pas assez leur langue 
pour savoir si elle est abondante ou stérile; elle 
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est sûrament très-imparfaite, car les noms «lies 
verbes n'y ont presque aucune iafle^^ion : dile a 
peu de noms qui aient plus d'un cas, et peu de 
verbes qui aient plus d'un temps. Nous ne trou* 
yâmes pourtant pas beaucoup de difficulté à nous 
entendre mutuellement; ce qu'on aura peut-être 
de la peine à croire. 

a U n'est pas b^oîn de dire qu'il y a peu de 
maladies chez u|i peuple dont la nourriture est si 
simple ) et qui en général ne s'enivre presque 
jamais; et, si l'on en excepte quelques accès de 
colique qui leur arrivé même rarement ^ nous 
n'avons point vu de maladies aiguës pendant 
notre séjour dans File. Les naturds cepeiidant 
sont siyets aux érysipèles et à une éruption cuta- 
née, qui approche beniicoup de la lèpre. Ceux en 
qui cette maladie a fait de grands progrès vivent 
entièrement séparés de la société, diacun dans 
unp petite cabane construite sur un terrein qui 
n'est fréquenté par personne, et ou on leur fournit 
des provisions. Nous n'avons pas pu connakre si 
ces malheureux avaient quelque errance de 
guérison et de soulagement , ou si on les y laissait 
languir et mourir daps la solitude et le désespoir. 
Nous remarquâmes aussi un petit nombre d'in- 
sulaires qui avaient sw différentes parties du 
corps des ulcères qui paraissaient très virulens ; 
mais ceux qui en étaient affligés ne sembfetient 
pas y faille beaucoup d'attention; ils les portaient 
eutieremenit à découvert, et sans rien appliquer 
dessus qui pût en écarter les mouches* 



Digitized 



by Google 



COOK. ig5 

(( Il oe dçît pas y avoir de médecins de profes- 
sion dans un pays où Fintempérance ne produit 
pas de maladies ; le soin des malades est confié 
aux prêtres du pays* La méthode qu'ils suivent 
pour opérer la guérison , consiste principalement 
en prières et en cérémonies : lorsqu'ils visitent 
les makdes ils prononcent plusieurs fois certaines 
phrase qui paraissent être des formules établies 
pour ces occasions ; ils, tressent en même temps 
très proprement les feuilles d'un cocotier en dif* 
férentes formes; ils attachent quelqi^s^unes de 
ces figura aux doigts et aux orteils du malade , et 
ils laissent souvent derrière lui un petit nombre 
de branches d'émidho {thespecia populnea)*^ les 
prêtres répètent ces cérémonies jusqu'à ce que le 
malade meure ou recouvre la santé* S'il revient 
en ssmté, ils disent que les remèdes l'ont guéri; 
et. S'il ixtôurt, ils dlédarent que la mâl»lk était 
incurable, en quoi peut-être ces médecins ne 
différent pas beaucoup de ceux des autres paysi 

a Si nous jugeons Nie leurs connaissances en 
diirurgie^ par les laides cicatrices que nous leur 
avons TUes quelquefois , nous devons supposer 
qu'ils ont fait plus de progrès dans cet art que 
dans fat médecine, et que nos chirui^iais d'Eu- 
ro|>e auraient à peine l'avantage sur les leurs. 
Nous avons vu un homme dont le visage était 
entièrement défiguré par les suites de ses bles- 
sures : son nea;, y compris l'os et- te cartilage, était 
absolument ras; l'une de ses joues et un de ses 
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yeux avaient reçu de si terribles coups ^ qu'ils y 
avaient laissé un creux où le poing pouvait presque 
entrer, et où il ne restait pourtant point d'ulcè- 
res. Tôpia y qui s'embarqua avec nous y avait 
été percé de part en part par une javeline^ armée 
à sa pointe de l'os d'une espèce de raie,; l'arme 
était entrée par le dos et sortie au-dessous de la 
poitrine. Excepté le traitement des fractures et 
des luxations y le plus habile chirurgien contribue 
très peu à la guérison d'une blessure; le sang est 
le meilleur de tous les baumes vulnéraires: et, 
lorsque les Humeurs sont pures et que le malade 
est tempérant, il ne faut, pour guérir la blessure 
la plus considérable, qu'aider à la nature en te- 
nant la plaie propre. 

ce Dès qu'un Taïtien est mort, sa maison se 
reniplit de parens qui déplorent cette perte; les 
uns par de grandes lamentations^ et d'autres par 
des cris moins forts, mais qui sont des expressions 
plus naïves de la douleur. Les plus proches parens 
du défunt qui sont réellement affectés par cet 
accident, restent en silence; le reste des insulaires 
qui composent l'assemblée, profèrent de temps en 
t-emps, en chœur, des exclamations passionnées, 
et le moment d'après ils rient et parlent ensem- 
ble sans la moindre apparence de chagrin. Ils 
passent de cette manière le reste du jour de la 
mort et toute la nuit suivante. Le lendemain au 
matin, le cadavre ^nyeloppé d'étofTes, est conduit 
au bord de la mer sur une bière que les hommes 
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portent sur leurs épaules y et il est accompagné 
d'un prêtre qui, après avoir prie sur le corps , ré- 
pète ses oraisons pendant la marche du convoi. 
Lorsqu'ils sont arrivés près de l'eau ils déposent 
le défunt sur le rivage; le prêtre réitère ses prié* 
res, et prenant un peu d^eau dans ses mains , il 
la jette, non pas sur le corps, mais à côté. Us 
remportent ensuite le cadavre à cent ou cent 
cinquante pieds de là, et bientôt après on le rap- 
porte une seconde fois sur le rivage^ où l'on re- 
nouvelle les prières et les aspersions. Ils le portent 
et le reportent ainsi plusieurs fois; et, tandis qu'ils 
font <^es cérémonies, d'autres insulaires construis 
sent un hangar et environnent de palissades uç 
petit espace de terrein. Au centre de ce hangar 
ou tépépaou , ils dressent des poteaux sur lesquels 
la bière est placée; on y laisse pourrir le cadavre 
jusqu'à ce que la chair soit entièrement détachée 
des os. 

a Ces hangars sont d'une grandeur propor- 
tionnée au rang de la personne dont ils doivent 
contenir le cadavre; ceux qui sont destinés aux 
Taîtiens de la dernière classe n'ont que la longueur 
de la bière, et ne sont point entourés de palissa*- 
d^. Le plus grand que nous ayons vu avait trente 
pieds de long; les plus beaux tépépaou sont or- 
nés suivant les facultés et l'inclination desparens 
du défunt, qui ne manquent jamais de mettre 
autour du mort une grande quantité de pièces 
d'étoffes, et qui quelquefois en couvrent presque 
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eoUèrement l'extérieur du hangar. On dépose 
autour de ce lieu des guirlandes de noix de pal- 
mier ou pandanus^ et des feuilles decocolier que 
les prêtres entrelacent en nceuds mystérieux, 
avec une plante qu'ils appellent etké no morai^ 
et qui est particulièrement consacrée aux solen* 
nités funéraires. Ils laissent aussi, à peu de dis^ 
tance du cadavre^ des alimens et de l'eaa; mais 
on en a déjà parlé ailleurs ainsi qcM des autres 
décorations. 

« Dès que le corps est déposé dans le tépépaou, 
le deuil se renouvelle; les femmes s'assemblent 
et sont conduites à la porte par la plus proche 
parente qui s'enfonce à plusieurs reprises la dent 
d'un requin dans le sommet de la tête : le sang 
qui coule en abondance ,, est reçu soigneusemeat 
sur des morceaux de toile qu'ils jettent sous h 
bière. I^ autres femmes suivent cet exemple et 
réitèrent la même cérémonie pendant deux ou 
trois joursy tant que le zèle et la douleur peuvent 
la soutenir. Ils reçoivent de même sur des pièces 
d'étoffes les larmes qu'ils versent dans ces occa*» 
sions, et ils les présentent comme des oblations 
au défunt» QuelquesHtns des plus jeunes person^ 
nagea du deuil se coupent les i^eveux , et les 
jettent sur la bière avec les autres offrandes. Cette 
coutume est fondée sur ce que les Taltiens qui 
croient que l'ame subsiste après la mort, imagi^ 
nent d'ailleurs quVlle erre autour du lieu ou Ton 
a déposé k corps auquel elle était unie, quVlk 
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obserTe les actions d^vivans et goûte du plaisir ' 
de voir ces témoignages de hsur aflectîon et^ 
leur dqufeur. • 

K Deux ou trois jours après que les fiemmes 
ont commenoë ces cérémonies , les hommes 
{Nrennentaussiledeuil; mais avant ce temps ils ne 
paraissent sentir en aucune manière la perte du 
défunt. Les plus proches parens se revêtent eha* 
cuB à leur tcmr de rhabiUement , m exaucent ft^t* 
fice dont nous avons déjà donné une description 
en rapportant les funérailles d'aune vieille femme 
qi^i mourut pendant notre séjonr dans File, el 
auxqudles Touboor^t-Tamaidë, son parent, di- 
sait les fonctions de principal persicninage dq 
deuil. flTons n'avons pourtant pas encore expliqué 
pourquoi les Taïtiens s'enfuient à la vue du coi^ 
voi. Le principal personnage du deuil porte un 
grand h&ton plat armé de la dent d'un requin ) 
dans un transport frénétique que sa douleur est 
supposée lui inspirer, H court sur tout ce qfu^il 
voit ; et s'il Ini arrive d'attraper un Indien^ il le 
frappe imptoyablement avec son bâton; ce qui 
ne peot pas manquer de causer une li^essuré 
dangereuse. 

« Ces convois contisuentàtsertainsinlervaUeSi 
pendant <^q lunes; mais ils deviennent moins 
fréquens par degrés à mesure que ce terme ap* 
proche. Lorsqu'à est expiré , le reste du cadavre 
est tiré de la bière ; dis ratissent et lavent uè»- 
proprement les os, el les enterrent ensuite au* 
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dedans ou au*dehors d'un moraî^ suivant le rang 
qu'occupait le mort. Si le défiunt était iin erî ou 
chç/, ils n'enterrent pas son crâne avec le reste 
des os; ils l'enveloppent d'une belle étoffe, et le 
mettent dans une espèce de boite faite exprès ^ 
qu'ils placent aussi dans le moraî : ce coffre est 
appelé ei^aré no te orometéa (la maison d'un doc- 
teur ou maître )• Après cela le deuil cesse , à moins 
que quelques femmes ne continuent à être réelle* 
ment aflQigées de la mort du défunt; dans ce cas, 
elles se font quelquefois tout à coup des blessures 
avec la dent d'un requin , quelque part qu'elles se 
rencontrent. Ce que nous venons de dire explique 
peut-être pourquoi Térapo, dans un accès de 
chagrin 9 se blessa elle-même étant dans le fort ; 
quelque circonstance accidentelle pouvait lui 
rappeler alors le souvenir d'un ami ou d'un pa- 
rent qu'elle avait perdu, et ranimer sa tendresse 
et sa douleur au point de lui faire répandre des 
larmes , et répéter le rite funéraire. 

« Quelques-unes des offrandes qui se déposent 
de temps en temps au moral sont emblématiques : 
un jeune bananier représente le défunt; et la 
toufTe de plumes, la divinité qu'ils invoquent. Le 
prêtre, accompagné de quelques-iins des parens 
qui portent une petite offrande, se place vis^-vis 
le symbole du dieu : il répète ses oraisons d'après 
une formule établie, qui est composée de phrases 
détachées : il entrelace en même temps des feuil- 
les de cocotier en différentes formes; il les dépose 
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ensuite sur la terre , dans l'endroit où les os ont 
été enterrés, et s'adresse à la divinité par un cri 
très aigu dont ils ne se servent, que dans cette oc- 
casion. Lorsque le prêtre se retire, ils emportent 
la touffe de plumes , et laissent les provisions 
tomber en pourriture ou devenir la pâture des 
rats. 

<c U ne nous a pas été possible d'acquérir une 
connaissance claire et précise de la religion des 
Taîtiens; nous la trouvâmes^ ainsi que celle de la 
plupart des aufres pays, enveloppée de mystères 
et défigurée par des contradictions apparentes. 
Leur langage religieux est différent, comme à la 
Chine, du langage ordinaire ; de manière que 
Topia, qui prit beaucoup de peine pour nous ins- 
truire, n'ayant pas pour exprimer ses pensées des 
mots que nous entendissions , nous parla assez 
inutilement. Je rapporterai cependant avec le 
plus de clarté que je pourrai ce que nous en 
avons appris. 

a Un être raisonnable , quelque ignorant ou 
stùpide qu'on le suppose, aperçoit d'abord que 
l'univers çt ses différentes parties qu'il connaît, 
sont l'ouvrage de quelque agent infiniment plus 
puissant que lui-même; mais la production de 
l'univers tiré du néant, que nous exprimons par 
le mot création y est ce qu'il y a de plus difficile 
à concevoir, même pour les hommes les plus pé- 
nétrans et les plus éclairés. Comme on ne voit 
point d'être capable en apparence de produire ce 
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grand ouvrage, il est donc naturel de supposer 
qu'il réside dans quelque partie éloignée de Funi- 
rers ou qu'il est invisible par sa nature^ et qu'il 
doit avoir originairement donné Félre à tout ce 
qui existe. 

« Ils imaginent que cet homme, leur père coib- 
mun, était en naissant rond comme une boule; 
mais que sa mère prit beaucoup de soin {)Ottr lui 
étendre les membres, et que leur ayant enfin doDiié 
fe forme que nous avons à présent > elle Tappela 
Eotkej qui signifie fini. Ils croient encore que ce 
premier père, entraîné par Knstinct universel à 
(H*opager son espèce, et n'ayant pas d'autre femelle 
que sa mère, en eut une fille, et qu'en s'unissâot 
avec cette fille, il donna naissance à plu^ears 
autres avant de procréer un garçon; que cepen- 
dant à la fin il en mit un au monde , et que ce- 
lui-ci, conjointement avec ses sœurs > peupla le 
monde. 

<K Les Taïtiens donnent à Taroataibetoumou, b 
divinité^préme, le nom emphatique de Produc- 
teur des tremblemens de terre; mais ils adressent 
plus ordinairement leurs prières à Tané, son fils 
qui , à ce qu'ils imaginent , prend une plus grande 
part aux affaire du genre humain. 

« Leurs éatouas ou dieux subalternes, sont en 
très grand nombre. 

« Les Taïtiens croient que Famé est immortelle 
ou au moins qu'elle subsiste après la mort, et qu'il 
y a pour elle deux étals de différens degrés de 
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bonh^ir : ib appellent Taçumia Eraî le séjour 
le plus heureux, et ils donnent à Fautre le nom 
de Tiahobou. lis ne les regardent pourtant pas 
comme des lieux où ils seront récompensés ou 
punis suivant la conduite qu'ils auront tenue sur 
la terre, mais comme des asiles destinés aux dif- 
férentes classes d'hommes qui se trouvent parmi 
eux. Ils imaginent que les chefs et les principaux 
personnages de File entrerotit dans le premier , 
et les Taîtiens d'un rang inférieur dans le second; 
car ils ne pensent pas que leurs actions ici-bas 
puissent avoir la moindre influence sur Fétal fu- 
tur > ni même qu'elles soient connues de leurs 
dieux en aucune manière. Si donc leur religion 
n'influe pas sur leurs mœurs, elle est au moins 
desintéressée; et les témoignages d'adoration et 
de respect qu'ils rendent aux dieux par des pa- 
roles ou des actions, proviennent seulement du 
sentiment de leur propre faiblesse et de l'excel* 
leuce ineffable des perfections divines. 

ce Le caractère de prêtre ou tahooua est héré- 
ditaire dans les familles : cette classe d'hommes 
est nombreuse et composée de Taîtiens de tous 
les rangs. Le chef des prêtres est ordinairement 
le fds cadet d'une famille distinguée, et ils le res- 
pectent presqu'autant que leurs rois. Les prêtres 
ont k plus grande partie du peu de connaissan- 
ces qui sont répandues dans Pile; mais ces con* 
naissances se bornent à savoir les noms et les 
rangs de3dîfféreDs éatouas ou dieux subalternes, 
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et les opinions sur l'origine des êtres que la tra- 
dition a transmises dans leur ordre. Ces opinions 
sont exprimées en phrases détachées; quelques 
prêtres en répètent un nombre incroyable , quoi- 
qu'il s'y trouve très peu de mots dont ils se ser- 
vent dans leur langage ordinaire. 

a Les prêtres cependant ont plus de lumières 
sur la navigation et l'astronomie^ que le reste du 
peuple ; . et le nom de tahooua ne signifie riea 
autre qu'un homme éclairé. Comme il y a des 
prêtres pour toutes les classes, ils n'officient que 
dans celle à laquelle ils sont attachés ; le tahooua 
d'une classe inférieure n'est jamais appelé pour 
faire ses fonctions , par des insulaires qui sont 
membres d'une classe plus distinguée, et le prêtre 
d'une cla^sse supérieure n'exerce jamais les siennes 
pour des hommes d'un rang plus bas. 

cr II nous paraît que le mariage, à Taïti) 
n'est qu'une convention entre l'homme et la 
femme, dont les prêtres ne se mêlent point; 
dès qu'il est contracté, ils en tiennent les condi- 
tions. Mais les parties se séparent quelquefois 
d'un commun accord ; et , dans ce cas ^ le di* 
vorce se fait avec aussi peu d'appareil que le ma- 
riage. 

tt Les; moraïs , ainsi que nous l'avons déjà ob- 
servé, sont tout à la fois des cimetières et des 
lieux de culte. Le Taïtien approche de son 
moraî avec un respect et une dévotion qui 
feraient honte au chrétien ; il ne croit cepen- 
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dant pas que ce lieu renfenne rien de sacré; 
mais il y va adorer une diTinité invisible ; et 
quoiqu'il n'en attende point de récompenses et 
n'en craigne point de chàtimens , il exprime 
toujours ses adorations et ses hommages de ia, 
manière la plus respectueuse «et la plus humble. 
Nous avons donné ailleurs une description dé- 
taillée des moraïs et des autels qui sont placés 
dans les environs* Lorsqu'un Taîtien approche 
d'un moraï pour y rendre un culte religieux, 
ou qu'il porte son offrande à l'autel, il se découvre 
toujours le corps jusqu'à la ceinture, et ses re- 
gards et son attitude montrent assez que la dis* 
position de l'ame répond à son extérieur. 

ce Nous n'avons pas reconnu que ces peuples 
soient idolâtres; du moins ils n'adorent rien de ce 
qui est l'ouvrage de leurs mains , ni aucune par- 
tie visible de la création : il est vrai que les Taï- 
tiens, ainsi que les hahitans des lies voisines , 
ont chacun un oiseau particulier, les uns un 
héron, et d'autres un martin^pécheur , auxquels 
ils font une attention particulière. Ils ont à leur 
égard des idées superstitieuses relativement à la 
bonne ou à la mauvaise fortune, ainsi que la po- 
puUce parmi nous en a sur l'hirondelle et le 
rouge*gorge. Us leur donnent le nom d^Eatouas; 
ils ne les tuent point et ne leur font aucun mal ; 
, cependant ils ne leur rendent aucune espèce de 
culte. 
<x Je n'ose pas assurer que ce peuple qui ignore 
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entièrement Tart d'écnrej et qui par comëqoeot 
ne peut avoir <k& loi^ fixées par un titre perma- 
nenty vive sous une forme régulière de golITe^ 
nement; il règne cependant parmi eux une su- 
bordination qui ressemble beaucoup au premier 
état de toutes les nations de l'Europe , lors du 
gouvernement féodal. 

« Voici les différens ordres qu'il y a dans 111e : 
Véfi rahiéim roi; Péri ou baron ; le manahom 
ou vassal ; et le téoutéou ou paysan. L'Ile de Taiti 
est divisée en deux péninsules : chac^lne a uo en 
rahiéqui en a la souveraineté ; ces deux espèces 
de rois sont traités avec beaucoup de respect par 
les Taïtiens de toutes les classes; mais ils ne pa- 
raissent pas exercer autant d'autorité que les éris 
dans leurs districts. Pendant notre séjour dans 
l'iie nous n'avons pas yu une s^ile fois le souve- 
rain d'Obereonou. Taïti est divisée en diffërens 
districts qui sont à peu près au nombre de i)ent: 
les éris sont seigneurs d'an ou de jdusieurs de 
ces cantons; ils partagent leurs territoires entre 
tes manahounis qui cultivent le teirain qu'ils 
tiennent socis le baron. Les TalUensde la dernière 
classe appelés. ^(9M/^e^^ s^nblent être dans une 
situation approchante de oeHe des vilains dans 
les gouvememens fiéodanx ; ils font tous les tra- 
vaux pénibles ; ils cultivent la terre «>us les t»* 
nahounis qui ne sont que les cultivateurs de nom; 
ils vont chercher le bois et l'eau, et sous Fi»*' 
pection de la naitres^ de la famille i(s apprè- 
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lent tes alîmens; ce sont ai&si eux qui pèchent 
le poisson. 

« Chacun des éris tient une espèce de cour^ et 
a une suite nombreuse , composée principalement 
des fils cadets de sa tribu. Quelques-uns de ceux- 
ci exercent dans la maison de Yéri des emplois 
particulier^ ; mais nous ne pouvons ps^ dire 
exsM^tement de quelle nature ik sont. Les uns 
étaient appelés eooua no éri et d'autres ouharmo 
no éri; les barons nous envoyaient souvent leurs 
messages par ces officiers. De toutes les cours des 
éris, celle de Toutahah était la plus brillante, et 
il ne faut pas s'en étonner puisqu'il administrait 
le gouvernement au nom d'Chithou, son neveu ^ 
qui était éri rahié d'Obereonou, et vivait sur ses 
terres. L'enfant du baron ou éri ainsi que celui 
du souverain ou éri rahié, succède dès le moment 
de sa naisance au titre et aux honneurs de son 
père. On baron qui était un jour appelé éri et 
dont on n'approchait qu'en faisant la cérémonie 
d'ôter une partie de ses vétemens, et de décou* 
vrir la partie supérieure de son coips^ est réduit 
le lendeimdn à l'état de simple particulier, si 
sa femme est accouchée d'un fils la nuit précé* 
dente. Tous les témoignages de respect qu'on 
rendait à son autorité passent à son en&nt s'jl 
ne le massacre pas en naissant; mais le père 
est toujours possesseur et administrateur des 
biens. 

« S'il arrive que les insulaires voisins forment 
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une attaque générale contre Tile, chaque district 
sous le commandement d'un éri est obligls de 
fournir son contingent de soldats pour la défense 
commune. J'ai remarqué plus haut que Topia fai- 
sait monter à six mille six cents quatre-vingt-six 
le nombre des combattans que tous les districts 
pouvaient mettre en campagne. 

«c Dans ces occasions les forces réunies de toute 
rtle sont commandées en chef par l'éii rahié. Les 
démêlés particuliers qui naissent entre deux éris 
se décident par leurs propres sujets^ sans trou- 
bler la tranquillité générale. 

a Ils ont pour armes des frondes qu'ils manient 
avec beaucoup de dextérité, des piques pointues 
et garnies d'un os de raie, et de gros bâtons d'un 
bois très dur , de six ou sept pieds de long. On 
dit qu'ainsi armés ils combattent avec beaucoup 
d'opiniâtreté ; cela est d'autant plus probable 
qu'il est sûr qu'ils ne font point de quartier aux 
hommes, femmes ou enfans qui tombent mal- 
heureusement dans leurs mains pendant la ba- 
taille ou quelques heures après, c'est à dire, avant 
que leur colère qui est toujours violente sans être 
durable, soit calmée. 

(c Pendant que nous étions à Taïti, l'érirakie 
d^Obereonou vivait en bonne intelligence avec 
l'éri rahié de Tiarreba^ Fautre péninsule. Quoique 
celui-ci s'arrogeât le titre de roi de l'ile, Fautre 
souverain n'était pas plus jaloux de cette préten- 
tion chimérique^ que ne l'est sa majesté très chré- 
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tienne de voir notre souverain prendre le titre de 
roi de France. 

a On ne peut pas espérer que sous un gouver- 
nement si imparfait et si grossier, la justice dis- 
tributive soit administrée fort équitablement ; 
mais il ne doit y avoir que peu de crimes dans 
un pays où* il est si facile de satisfaire tous ses 
goûts et toutes ses passions , et où par conséquent 
les intérêts des hommes ne sont pas souvent op- 
posés les uns aux autres. Bans nos Montrées d'Eu- 
rope, un homme qui n'a point d'ai^nt voit 
qu'il pourrait avec ce tnétal satisfaire tous ses dé- 
sirs; les Taïtiens n'ont ni monnaie ni aucun signe 
fiétif qui lui ressemble : il n'y a , à ce qu'il parait 
dans rUe, aucun bien permanent dont la fraude 
où la violence puissent s'emparerj et effectivement 
si on retranche tous les crimes que la cupidité 
Élit commettre aux peuples civilisés , il n'en res- 
tera pas beaucoup. 

a U est vrai que ces insulaires sont voleurs : 
comme chez- eux personne nef peut essuyer de 
grands dommages^ ou tirer de grsinds profits par 
le vol, il n'a pas été nécessaire de réprimer ce 
délit par les chàtimens qui , dans d'autres nations, 
sont absolument indispensables pour maintenir 
* l'existence de la société. Topia ndbs a dit pourtant 
que l'adultère et le vol se punissent quelquefois; 
dans- tous les cas d'injure ou de délit, la punition 
du coupable dépend de l'offensé. 

ce Comme la punition n'est autorisée par aucune 

AUTO va DU MONDE. lU. l4 
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loi> et qu'il n'y a point de magistrat chargé de la 
vindicte publique^ les coupables échappent sou- 
vent au châtiment, à noins que l'offensé ne soit 
le plus fort; cependant^unchef punit de teiùps eo 
temps ses sujets immédiats pour les fautes qu'ils 
commettent les uns ^envers les autres , et même 
il châtie des insulaires qui ne dépendent point 
de lui I. lorsqu'ils sont supposés s'être reirdus cou- 
pables de quelque délit dans son propre district, 
ne Après nous être séparés de nos amis de Taîti, 
qous fîmes petites voilés. Le vent était favorable 
et le temps très-))eau. Topia nous dit que quatre 
des iles voisines qu'il désignait par les noms 
^Houaheinéy Oulietea,0'TahaelBolabolaé\2kû\ 
à une journée ou deux de navigation- de Taîti;il 
ajouta que nous y trouverions en abondance des 
cochons^ de la volaille et d'autre&rafraichissemens 
qui nous avaient un peu manqi;^ sur la fin de 
notre séjour dans son ile. Mais comme du haut 
des montagnes de Taîti nous avions découvert au 
nord une lie nommée Théiouroa^ je- dirigeai d'a- 
bord ma route de ce côté : elle est à huit lieues au 
nord-ouest de l'extrémité septentrionale de Talti. 
Je trouvai que c'était une petite ile basse. Topia 
nous dit qu'elle n'avait pas de population fixe; 
que ses compatriotes la visitaient par occasion ^ 
et y allaient quelquefois passer deux ou trois jours 
pour pêcher. 

Je fis route pourHouabeiné. Le i6^ nousétioas 
devant cette ile. Quelques pirogues se détachèrent 
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bienCèt de la cète; les insulaires parurent effrayés; 
ils n'osaient s'approcher ; mais ayant aperçu 
Topia, ils nous accostèrent. Le roi et sa femme 
qui étaient sur une de ces pirogues , montèrent à 
bord après que nous leur eûmes donné à plu- 
sieurs reprises des assurances d'amitié. Us furent 
d'abord frappés d'étonnement de tout ce qu'ils 
voyaient, sans cependant faire des questions sur 
tant d'objets si nouveaux pour eux : ils ne tardè- 
rent pas à se familiariser. Le roi, qui se nommait 
Ori^ me proposa de changer de nom avec liii; j'y 
consentis volontiiers. Ces insulaires ressemblaient 
beaucoup aux ^Taltiens par la figure , le langage 
et l'habillement. Topia m'assura qu'ils hâtaient 
pas Toleurs. 

Après avoir laissé tomber Fancre dans un petit 
havre très sûr, j'^allai à terre avec MM. Banks ^ So- 
lander, Monkhouse et TojÂa. Au motnent où nous 
mtmes pied à terre, Topia se déshabilla jusqu'à la 
ceinture; et pria M. Monkhouse d'en faire autant; 
il s'assit ensuite devant un grand nombre d'insu- 
faires rassemblés dans un grand hangar et nous 
dit de nous tenh" par-derrière. Alors il commença 
un discours qui dura un quart d'heure. Le roi , 
placé vis-à-vis de lui y proférait tle temps en temps 
des motè qui semblaient être des formules de ré- 
ponse. Notre orateur y pendant le cours de sa 
harangue, oflHt en présent à leur éatoua deux 
mouchoirs , une cravate de soie noire , de la 
verroterie, deux petites touffes de plumes et des 
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bananes; il reçut en retour pour notre éatoua^ 
un cochon^ de jeunes plantes et deux petites 
. touffes de plumes qu'il fit porter à bord du vais- 
seau. Apres ces cérémonies que nous devions re- 
garder comme la ratification d'un traité avec ces 
insulaires , on pennit à chacun d'aller où il lui 
plairait j et Topia courut sur-le-cbamp déposer ses 
offrande^ dans un moraî. 

<( Le 17 1 je retournai à terre; je visitai les col- 
lines de rUe; elles paraissent brûlées de même 
que Tai^ile; les productions sont les mêmes qu'à 
Taîti; les maisons sont propres; les hangars où 
ils retirent leurs pirogues sont d^une grandeur 
remarquable. 

a Nous allâmes encore à terre le 18; nous au- 
rions voulu profiter de la compagnie de Topia 
dans notre promenade > mais il était trop occupé 
avec ses amis. Nous prîmes cependant son valet 
TayetOy et M. Banks se mit en route pour exa- 
piiner de plus près un objet qui avait aupara- 
vant fort excité sa curiosité : c'était une espèce 
de coffre ou d'arche, dont le couvercle était 
cousu avec délicatesse , et revêtu proprement de 
feuilles de palmiers : cette arche était posée snr 
deux bâtons et soutenue par de petites consoles 
de bois très-bien travaillées. Les bâtons semblaient 
servir à transporter l'arche d'un endroit à l'autre, 
à la manièfe de nos chaises à porteurs. Il y avait 
à l'un des bouts un trou carré , et au milieu du 
carré un anneau qui touchait les côtés en. quatre 
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points et . laissait les angles ouverts ^ ce qui for- 
mait un trou rond dans un carré. La première 
fois que M. Banks vit ce cofire, Tcruverture de 
l'eitrémite était bouchée avec un morceau d'é- 
toffe à laquelle il ne voulut pas toucher : proba- 
blement il renfermait alors quelque chose; mais 
il trouva la seconde fois qu^TétofFe était enle- 
vée, et en examinant l'intérieur i) le trouva vide. 
La ressemblance générale de èe coffre avec l'ar- 
che d'alliance parn^i les Juifs, est remarquable ; 
mais ce qui est encore plus singulier ^ c'est que 
lorsque nous en demandâmes le nom au valet 
de Topia, il nous dit qu'il s'appelait Éoukavéeno- 
ÉatoUa (la maison de Dieu) ; il ne put pas nous 
expliquer autrement sa signification et son usage. 

a Ces insulaires semblent être plus vigoureux 
et d'une stature plus grande que ceux de Taïti. 
M. Banks en mesura un qui avait six pieds trois 
pouces et demi de hauteur; cependant ils sont si 
paresseux qu'il ne put pas les engager à monter 
avec lui sur les collines; ils disaient que la fatigue 
les tuerait s'ils entreprenaient cetle course. 

« Ces insulaires sont moins timides et moins 
curieux que les habitans de File que nous venions 
de quitter. Nous avons déjà dit que lorsqu'ils vin-' 
rentà bord du vaisseau , ils ne firent ni questions 
ni* recherches ; quand nous tirions nos armes à 
feu y ils étaient effrayés, il est vrai ; mais ils ne 
tombèrent pas par terre de crainte comme Içs 
Taïliens, lorsqu'ils entendirent pour la première 
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fuis nos fusils. On pourrait &cilement donner 
d'autres raisons de cette différence ; le peuple 
d'Houabeiné» n'avait pas comme celui de Taïti, 
vu le Pauphin ; l'explosion d'un canon ou d'un 
fusil excitait dans 1^ second l'idée d'une destruc^ 
tioQ subite; et Tautre qui n'en avait jamais^prouvé 
les efiets , ne r^ardaitces instrumens comme 
terribles que par le son qu'ils produisaient. Quoi- 
que Topia nous eût dit que ces insulaires n'étaient 
p^s voleurs I cependant nous en surprimes un 
en flagrant délit Sur les plaintes que nous en 
Ornes à ses compatriotes , ils le punireqt par la 
bastonnade. I) 

Lies Ang^is visitèrent ensuite Oulietea. To{Ha 
fit en débarquant les mêmes cérémonies qu'à 
Hauaheiné. Cette lie, suivant le rapport de Topia, 
avait été conquise par les insulaires de Bolabola 
dont il ne parlait qu'avec l'accent de la crainte. 
Ce que l'on vit de cette ile parut moins peuplé 
que Taïti. Us sortirent du havre d'Oulietea le 24> 
après avoir couru le danger de s'y briser sur un 
écueil. 

Le %S^ Cook était à une Ueue d'O^Taha; il na- 
vigua au nord et découvrit Toubaï, petile lie à^ 
tuée à quatre ou cinq lieues au nord de Bolabolà; 
elle n'est habitée que par trois familles et ne pro- 
duit que des cocos. Les habitans des lies voisines 
viennent pécher sur ces c6tes , où le poisson 
abonde. 

Il envoya des canots dans le havre d'OTaba 
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pour y acheter des rafratcbiss^mens, les habilaos 
ressemblaient à ceux des lies déjà yisltées ; les pro« 
ductions étaient les mêmes. Les canots revidrent 
chargés. 

Ck>0k s'approcha ensuite de Bolabolâi remar- 
quable par urrpic très haut et escarpe ;Ia câte qu'il 
domine est inabordable. Eki cherchant uo hairre 
commode 9 oii aperçut à huit lieues de distance , 
au nord-nord-ouest 7 File de Maôuroua, qui est 
petite, environnée de récifs, n^iyant ni port oi 
habitans. 

Tandis qu'il était devant Bolabola, il vit peu 
d'insulaires sur Ja côte; Topia lui dit que la plu- 
part étaient allés à Oulietea. Comme le3i août 
ÏEndeavour se trouvait le long de la côte méri- 
dionale de cette dernière ile, il voulut visiter cette 
partie. Les détails de son séjour font voir quel est 
Fempire que prennent partout la modération et 
rhumaûité* 

<c MM. Banks et Solander passèrent le i*'' aoAi; 
à terre, et ils forent fort contens des naturels du 
pays qui semblent tous les craindre et les res- 
pecter, et avoir cependant pour eux là plus grande 
confiance. Les insulaires se comportaient comme 
^s eussent senti que ces deux étrangers avaient 
en même temps les moyens de leur causer du 
mal et l'intention de p/en pas faire usagé. Les 
hommes, les femmes et les enûins se rassemblaient 
autour d'eux et les suivaient partout où îfe rf- 
laient. Loin que personne leur ftt des malhôn- 
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nétetés, lorsqu'ils rencontraient dan&kur chemin 
des mares d'eau ou de bouev oe^ insulaires se 
disputaient à qui les porterait sur son dos. On 
les conduisit dans les maisons des principaux 
personnages et ils furent reçus d'une manière 
tout-à-fait nouvelle; le peuple qui les suivait cou- 
rait en avant dès qu'ils approchaient de l'habita- 
tion » en laissant cependant un espace suffisant 
pour leur ' passage. Quand ils entraient ils trou- 
vaient les insulaires qui lesavaientprécédés rangés 
en haie de chaque côté d'une longue natl^ éten- 
due sur la terre, et sur l'extrémité de laquelle 
était assise la famille. Ils rencontrèrent dans la 
première maison qu'ils visitèrent^ des petites filles 
et des jeunes garçonsf habillés avec\ la plus grande 
propreté 9 et qui restaient à leur place en atten- 
dant que les étrangers s'approchassent d'eux et 
leur donnassent quelque chose. MM. Banks et 
Solander eurent bien du plaisir à leur faire des 
présens ; cat ils n'avaient jamais vu d'enfans plus 
jolis et mieux vêtus. L'un d'eux était une petite 
fille d'environ six ans; elle avait une espèce de 
robe rouge et autour de sa tête une grande quan- 
tité de cheveux tressés^ ornement qu^ils appellent 
tamou, et qu'ils estiment plus que tout le reste de 
ce qu'ils possèdent : elle étâ^it assise au bout d'une 
ni^tte de trente pieds de long, sur laquelle aucun 
des spectateurs, malgré la grande foule, n'osait 
m.étt;re le pied ; elle s'appuyait sur le bras d'une 
femme d'environ trente ans, d'une figure agréa- 
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ble^ et qui était probablement sa nourrice. Nos 
messieurs allèrei^t à elle ;* dès qu'ils en furent 
près ik lui offrirent quelques verroteries, et elle 
tendit la main pour les recevoir avec autant de 
grâce qu'aurait pu le faire la femme la mieux éle- 
vée d'Europe. » 

On leur doona le spectacle d'une danse bouf^ 
fonne : ailleurs ils virent une troupe de danseurs 
parmi lesquels étaient quelques-uns des princi- 
paux habitans de l'île. 

Le rpi de Bolabola y qui se trouvait à Oulietea , 
envoya à Copk un présent de plusieurs pièces 
d'étoffes très longues et divers rafrakhissemens. 
Il avait annoncé sa visite pour le lendemain : il 
ne vint pas. Les Anglais allèrent lui faire.visite. 
La conquête d'Oulietea , la terreur que ses sujets 
avaient inspirée j faisaient croire qu'on allait 
trouver un homme jeune , vigoureux , l'air fier 
et hardi ; Cook fut surpris de voit* un vierillard 
Êdble y décrépit , presque aveugle , et à peu près 
imbécile; il se nommait Gpouny. Il reçut les An- 
glais- assis et sans cérémonie ; Cook le. conduisit 
dans sa chaloupe à Oi-Taha, où ce monarque, 
avait fixé sa résidence. , et où Ton acheta quel- 
ques provisions. 

G>ok appela tle de la Société j le gi!oupe formé 
par OûUetea , * O-Taha , Bolabola , Houaheiné^ 
Toubaï et Mapuroua ^ et conserva à chacune 
d'elles le nom que leur donnaient les naturels f 
exemple digne d'être scrupuleusement imité, car 
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il éviterait bien des méprises dans la géographie. 

Elles sont situées entre les i6^ lo' et le i6^ 55' 
de latitude méridionale, et entre les i5ô^ 67* et 
les i5a^ de longitude occidentale. Oulietea et 
O^Tafaa , situées à environ un mille fane de 
l'autre^ sont toutes' deux environnées par un récif 
de rochers de corail ; de sorte qu'il n'est pas pos- 
sible à uiT vaisseau de passer entre elles. Ce récif 
offre dans son intérieur plusieurs havres très 
sûrs y dont les entrées sont un peu étroites; c'est 
leur seul inconvénient. Si Ton en excepte les 
c6tes de la mer , Oulietea et OTaha sont monta- 
gneuses : leur surface est entrecoupée et irrégu- 
lière. Cependant les hauteurs parurent tapissées 
d'une verdure agréable , et en quelques endroits 
couvertes de bois. 

Bolabola, située à quatre lieues au nord-ouest 
d'Ûulietea, est environnée d'un récif de rochers 
et de plusieurs ilots. Lar haute montagne escarpée 
que Ton y aperçoit se termine au sommet en deux 
pics y dont Tun est plus élevé que Fautre. 

Cook partit le 9 août d'Oulief^a ^ et fit route 
au siid. Le i3, il eut connaissance d'une lie que 
Topia nomma OHétéroa. . Lorsque la chaloupe 
envoyée pour essayer d'y débarquer s'approcha 
de la côte^ les insulaires , rassemblés au nombre 
d'une soixantaine, s'assirent sur le rivage, ex- 
cepté deux qui furent chargés d'aller en avant 
pour €A>server les mouveraens du bateau étranger. 
Ceux-ci marchèrent quelque temps vis*à-vîs de 
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la chaloupe , puis sautèrent dans l'^au pour la 
joindre à la oage; elle les eut bientôt laisses en 
arrière. Deux autres insulaires se mirent à la ifage 
dans le même dessein , sans pouvcûr en venir à 
bout 9 non plus qu'un cinquième et un sixième 
qui s'étaient avancés beaucoup plus loin^ le long 
de la côte> avant de se jeter à la mer. Xa cba- 
loupe entrée dans une grande baie, découvrit au 
fond une troupe d'insulaires armés de grandes 
lances comme les premiers* Elle se préparait à 
débarquer quand une pin^e se détacha du ri- 
vage pour venir à sa rencontre* Dès que les In- 
diens se furent approchés, Topia leur dit que ces 
étrangers étaient des amis y et que s'ils voulaient 
venir à bord oH leur donnerait des dous ; on 
leur en montra pour les attirer ; ik hésitèrent 
quelque temps , puis s'avancèrent , et reçurent 
les clous avec uaair de satisfaction. Trois d'entre 
euî< swtèrent dans la chaloupe ; le premier de 
ceux-là s'empara de la poire à poudre de M. Banks, 
qui e^t beaucoup de peine a }a rattraper. Cbmme 
on craignait qu'ils ne ^eyinssent plus entrepre- 
nans , on leur tira des coups de fusil par**dessus 
la tête ; ils sautèrent à la mer. Les insulaires dé* 
fièrent les Anglais au combat; enfin on s'entendit; 
les insulaires promirent de mettre bas leun 
lances et leurs massues f mais les Anglais étaient 
en trop petit nom|>re pour souscrire à la condi- 
tion proposée par les Indiens qu'ils y descen- 
draient sans armes. La n^ociatton semblait ter- 
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minée, lorsque les insulaires se hasardèrent à 
s'approcher de la chaloupe. Us vendirent tran- 
quiHement une petite quantité de leurs effets et 
quelques armes 9 et reeurent des dous en échangée. 
Us dirent que si Ton voulait avoir des provisions 
il fallait entrer en dedans du récif. On ne jugea 
pas €[u'il' fi!it prudent d'accepter la proposition ^ 
et Ton revint au vaisseau. . 

O-Hétéroa est située par aa» ^f g^j ^ et i So"* 
/i7' ouest. Elle a treize milles de circonférence; 
elle est assez haute ; elle ne parut ni très peuplée 
ni très fertile, lies insulaires sont plus bruns que 
les habitans dés îles de la Société , vigoureux et 
bien faits. Us ont le corps peint seulement en un 
petit nombre d'endroits. Leur industrie sembla 
supérieure à celle desTaïtiens et de leurs voisins. 

En quittant OHétéroa , lé i5 août , Cook ré- 
solut de faire route au sud pour découvrir s'il 
existiût un continent austral , et de ne plus 
perdre son temps à dlercher et à visiter des îles^ 
à moins qu'illn'en trouvât dans son chemin. Le 
1^*^ septembre^ étant par 4o® aa' de latitude sud^ 
ne voyant aucune apparence de terre , éprouvant 
des rafMes très fortes et une grosse *mer de 
l'ouest 9 il vira de bord et fit route au nord, dans 
la crainte que sa^ voilure et son grémenl n'éprou- 
vassent des avaries qui Teussent empêché de 
continuer son voyage ; ensuite il gouverna vers 
l'ouest. 

Depuis plusieurs jours il rencontrait des in- 
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dices de terre ; le 6. octobre , il en eul connais- 
saoce dans FouesUnord-ouest. Elle paraissait con- 
sidérable; elle était située par i8oP 55' de longi- 
tude occidentale : on crut avoir découvert la terre 
australe. On vit des maisons , des hommes , des 
pirogues^ des espaces enclos ; le 7, Cook mouilla 
dans une baie près d'une côte si stérile , qu'il la 
nomma baie de Paiwreté. Ensuite, en rangeant b 
c6te^ il fit plusieurs tentatives pour lier com*> 
merce avec les Indiens qu'il rencontrait dans les 
{ôrogues ; mais il trouvait partout de la résistance, 
et les sauvages commençaient toujours par quel^ 
ques hostilités , jusqu'à ce que les Anglais leur 
eussent fait connaître leur force ^ ce qui n'arrivait 
qu'à la dernière extrémité, avec les plus grands 
ménagemens possibles , et de manière à leur 
faire beaucoup plus de peur que de mal. Cepen* 
dant ayant pris terre , ils commencèrent à être 
traitési amicalement. Les Indiens entendaient par* 
Ëiitement la. langue de Topia. 

Cook fit d'abord route au sud en quittant la 
baie de Pauvreté ; arrivé à un cap qa'il nomma 
TurnrAgmn , il retourna au nord. Il descendit à 
un endroit de la côte, au nord de la J^aie de Pau« 
vreté , et y vit des plantations soignées. Il fut 
surtout frappé d'un usage de ces peuples-, dont 
il n'y a peut^tre pas d'exemple chez aucune 
autre qation d'Indiens. 

Chaque maison ou hameau de trois ou quatre 
habitations avait des lieux privée, de sorte qu'on 
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ne voyait point d'ordur0ft sur la terre ^ les restes 
de leui*s repas et les autres ordures étaient aussi 
mis en tas de fumiçr régulièrement disposés , 
dont ils se servent probablement comme d'en- 
grais. Us étaient alors plus avancés sur cet article 
de police , qu'une des nations les plus considé- 
rables de rEurppe; car, jusqu'en 1760, il n*y 
avait point de lieux privés à Madrid > la capitale 
de l'Espagne , quoique cette ville fût abondam^ 
ment fournie d'eau. Tous les habitans étaient 
dans l'usage de jeter la nuit ,* <k leurs fenêtres 
dans la rue^ leurs ordures, qu'un certain nombre 
d'hommes étaient chargés de transporter de l'ex- 
trémité supérieure à la partie basse de la vilfe , 
où elles restaient jusqu'à ce qu'elles fussent 
sèches, et alors elles étaient chargées sur des voi- 
tures et déposées hors des portes. Charles m or- 
donna , par un édit , que chaque propriétaire de 
maison bâtirait des lieux privés , et qu'on ferait 
des cloaques, des égouts et des canaux entretenue 
aux frais du public. Les Espagnols > quoique ac- 
coutumés depuis long-temps à un gouvernement 
abscdu , regardèrent cet édit comme une infrac- 
tion aux droits communs^ du genre humain^ et 
ib s'opposèrent fortement à son exécution : elle 
finit cependant par avoir lieu. 

Le !23 octobre , on mouilla dans la baie de Tô- 
laga. Banks et Glander descendirent à terre pour 
imeillir des plantes , pendant qu^on coupait du 
bois et qu'on remplissait les pièces à Teân. En 
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avançant dans les vallées , dont les collines 
étaient très, escarpées de chaque côté , ils aper- 
çurent tout à coup une curiosité naturelle et très 
extraordinaire. Cétait un rocher troué dans toute 
sa profondeur , de manière qu'il formait une ar* 
cade où caverne d'où l'on découvrait la mer. 
Cette ouverture qui avait soixante et quinze pieds 
de long , vingt-sept de large et quarante^inq de 
haut, présentait une partie de la baie et des 
collines de l'autre c6té qu'on voyait au travers. 
Ce coup d'œil inattendu produisait un effet bien 
supérieur à toutes les inventions de l'art. 

En retournant le soir au lieu de l'aiguadè , ils 
trouvèrent un vieillard qui les retint pendant 
quelque temps pour leur montrer les exercices 
militaires du pays, avec les lances et les patou-pa* 
tous y qui sont ks seules armes en usage chez les 
Indiens. La * lance , faite d'un bois très dur et 
pointue aux deux bouts , a dix à quatorze pieds 
de long. Nous avons déjà donné la description du 
patou-^patou ; il a environ un pied de long; il 
est fait de talc ou d'os , et a un tranchant aigu ; 
ils s'en servent comme d^une hache de bataille. 
L'Indien s'avançait avec un visage plein de fureur 
contre un poteau ou pieu qui représentait J'en-* 
nemi ; il agitait ensuite sa lance qu'il serrait avec 
bffîucoup de force. Quand son fantôme d'adver- 
saire était censé avoir été percé de sa lance , il 
courait sur lui avec son patoù-patou , et fondant 
sur l'extrémité supérieure du poteau qui figurait la 
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tête de son rival , il y frappait un grand nombre 
de coups avec tant de force , que chaque coqp 
aurait probablement suffi pour fendre le crâne 
d'un bœuf Comme ce champion assaillit encore 
son ennemi avec le patou-patou , après Favoir 
percé de sa lance, nos officiers conclurent que 
dans les batailles «ces peuples ne font point de 
quartier. 

Le 3 novembre , Cook mouilla dans la baie 
qu'il appela baie de Mercure^ parce qu'il y observa 
le passage de cette planète dans le disque du so- 
leiL il eut occasion de prendre une idée des con- 
naisAmces des Indiens de ces contrées dans l'art 
des fortifications. Sur une. pointe élevée ou pé- 
ninsule qui s'avance dans la rivière, l'on aper- 
çoit les restés d'un fort qu'ils appellent Eppah 
où Heppah. Le plus habile ingénieur de l'Europe 
n'aurait pas pu choisir une meilleure' situation 
pour mettre un petit nombre d'hommes en état 
de se défendre contre un plus grand. Les rochers 
sont si escarpés , que l'eau qui entoure ce fort 
de trois côtés le rend entièrement inaccessible; 
et du côté de la terre, il est fortifié par un fossé 
et un parapet élevé en dedans. Du sommet du 
parapet jusqu'au fond du fossé , il y a vingt- 
deux pieds. Le fossé en dehors a quatorze pied^ 
de profondeur et une laiçeur proportionnée. 
Toute la construction de cette forteresse annon- 
çait beaucoup de jugement. Une rangée de piquets 
ou palissades descendait depuis le' sommet du 
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parapet et le long du bord du fossié en dehors. 
Ces derniers étaient ebfoncës en tei're à une très 
grande profondeur, et inclinés en saillie vers le 
fossé; il n'y restait que les pins épais, qui por- 
taient des marques évidentes de tyi ; de sorte 
que la place avait probablement été prisé et dé* 
truite par un ennemi. Si un vaisseau était jamais 
obligé d'hiverner ou de séjourner pendant quel-^ 
que tènïps dans cette baie , il pourrait dresser 
des tentes en cet .endroit qui est assez vaste et 
fort commode ; on le défendrait aisément contre 
les. forces de tout le pays. 

a Le 1 1 , après déjeûner, /allai avec la pinasse, 
accompagné de MM. Banks et Solânder^ au c6lé 
septentrional de la baie, afin d'examiner le paiys 
€t deux vilta^s fortifiés que nous avions aperçus 
de loin. Nous débarquâmes^ près du plus petite 
dont la situation était la plus: ^ttoiresque qu'<m 
puisse imaginer ; il était construit sur un rocher 
détaché de la grande terre , environné d'eau à la 
haute marée y et était percé dans tonte son épais* 
seur psu" Mi^c ardie qui en occupait la plus grande 
partie ; le sommet de l'arche avait plus! de 
soixatite^pieds d'élévation pei^péndiculaire au- 
dessus dé la surface de la mer, qui, lorsqu'elle 
^it i^éine , passait par cette ouverture; le haut 
,du rocher au-dessus de 1V<^^ était fortifié de pa- 
lissade à ^ manière du pays ; mais l'eispaoe ainsp 
retifernié ^ ne pouvait contenir que .cinq ou six. 
maisons; il n'était acoes^Me que par un sentier 
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esGurpè.ei étroit ^ par où les habitai»* descendî- 
teni à noire approche , et flous invitèrent à mon- 
Hsk*. Noits Refusâmes cette offre , parce que nous 
avions envie d'examiner un fort beaucoup plus 
considérabl^e la même espèce , situé à peiï près 
à un miUe de là. Nous fimeâ queliques présens aux 
fieimmés , et sur ces entrefaites , nous Times les 
lèdienB du bourg vers lequel nous allions y s'a- 
iranc^ vers nous en corps au nombre d'environ 
oent , y compris les hommes , les femmes et les 
^ifans; quand ils: furent assez près db nous peur 
se faire entendre , ils firent un geste de leurs 
mains y en nous criant Aoromaf; ils s'assirent en- 
suite parini les but&sons près de la grèves on nous 
dit;qué ces cécémonies. étaient des signes certains 
de leurs dispositions amicales à notre égard. Nods 
màrc^âmbs vers le lieu. où ils étaient assis, et 
quand nous le6îa)>offdâmëS) ncHis leùrr fîmes quel» 
qiiiés présens ^ en demandant permission de vi- 
siter leur heppali;^ ils y consentirent avec la joie 
p^te sur leur visage , et sur-le-champ ils nous 
y'eonduisiirent t ils le ûommentX^uarrefaoiui y et 
iliestâitué sur un protnoiitoire^ du c6ié septen- 
ti^ional et près du;foqd de Ja baie. Deux deâc6tés^ 
latés par les fiots de lai mër ^ sbnt entièrement 
inaccesjsibles^ deux atitre9oètés>«oia|t côntigus à k 
terre f une avenue cbq4mt de la grève à' un de 
ôesi: cotés ^ qui est très escarpé; l'autre est )^U 
on voit sur lacolline «ne pliAissade d'environ' dix 
pieds de. -.haut], oqmpijiMe de gtoos pieux , jmnts 
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fortemenl: ensemble avea 4es )>aguettes d'osier, 
qfii entoure toute . q^tte fortificatiQD. Le e6t4 
{sÀblfi, près de }a terrç,} était défendu par ua. 
dppble fos^ / l'intérieiiiir fjlpît entouré d'un, par. 
rapçte^ d'une «lejçpndp p^J^s;s^ ;■ les pal^ssa^^ ;dg 
^§<J^*;.^t»ififtf .fjey^^ wr, les,;paç5iiî«t,,|^è/^,;d^ 
kïWi||r)PPi*^^ Wf5(!8^sfô&igr%ndf^di^^ di**K]ird 
ffe'dArjfti^fté. iirténîeyt^ , poftiîrqfVe l§fcjUid*Ws put 
$to(iô'y pçotnenei^. et A'y s^fcvir^dejpw^ ^i^e^)^ 
{ir^oftîères passades ^déliH>rfuf\9é(A^ ^nkn^i]^ 
dei»c fossés i éïâMt enfoq(îéeg»|pjrf|(p^qp|eti>v«» 
terre^jdè manîète qri^leùfS! qxjtréTOléft ^jj^rkini^ 
s'ittoliâiiiefiit ySrs 3^ *cç^; fp^éj, qm ftv^jtWfî^T 
q^witf0^ied$fider.prQfoiwi)^TV> ^4^i^*te#>^d jhij'* 
(piri^ h^utda ^arftpi^t} tout. près ^ti§iJt^f4«W;,^ 
W>pa^s«4dQ Intérieure;, Mn^n ^h^fç^rm^i ie ^^% 
^fed8(d:éléimio» |fde,q^ai^^efï4e Iwg fit desîJi 
é^Jug^ 'p ;étaitt anii te^ue pw? ; )d^ ^gro^.ppWawxi, ^ 
d«t«p^!à ,pOiÇtpuPQUKjqtjiî4ffi^^û| l^^l^çft, 

poiif lèm iî«$ !^ ^m^m- if %fe %»HSê^ï^t^Çori]ti^îi 
jdlieo«{)^bp©|i!l :^çfr>idé^i|çrHd§ol^Ipali8sad^,î, 

gripfer^^e\petM ^ilNi^ge$rd#fifettiftfi^iOft ^)t ^^ 
hkqiblie8]sehvtaBti , .iionîpîi* de p0§tp<^ MWicéSf,!»^ 
d%iibitûlËÔû6if{ ^tiK jqig^îlfa)Ul^nt3>a^,5#j%6r^ 
ftetedB>pIiaGei^|dahsdB»èérk9Brdu.ft)l5(l nVift^^^M 
^eiidpniiseiQeiiare à>prirté^{d'§o* 4trQ;pr<W484«^ j 
le ti^^aiént de i$^fc6té>defM^f0)Kn^ l^ip^Jilsb 
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sades^ ainsi qu'on Fa déjà observé, environnaient 
tout le sommet de la colline, tant du c6té de la 
mér que' du côté de la terre ; le terrein, qui origi- 
nairement était une montagne , n'avait pas été 
réduit à un seul niVeau ; ir formait plusieurs 
pknâ difTér^ifà qui'is'éSevaient en amphithéâtre, 
lé^ uns au-dèlssiàs des autres; chacun était entouré 
(ftiite palis^dé séparée : ils crominuniqii^nt 
enlti^e eux pw des sentiers étroits qu^oti pouvait 
fei»mèr facilement; de sorte que si un ennemi 
fôfçàit la palissade extérieure", il devait en em^ 
pèWer d^autrè^ avant que la place Mtentièt*emetït 
rëdtfite,' en supposant que les Indiens défeddis- 
sëtti bpitoÈàtréAï^nt diacun de ces postes. Un 'pas- 
S!%è^éf t'oit d^enviroû dôtize? pi^ds de lën^ , et àbotp 
tiè^iiiVmëûuté&c3iTpéè qui vient du rivage, ed 
ftirrttfe te seule en frée : élle^ passe sous unexiês 
friatéS-fôtnjesvQiieîîyiue nous ti^&yodô rien vtfîqrii 
r^fliblât à trtifè porte, ou à utf pikrt, ^Ife ^prtàr^ 

^Ml' iitië^èhti^pnie très darfgétmifcr ©t ttèidif^ 
fifeflfe'qufe dMs^ëf* àë Ik ft^wie^i eSn «ro met v«q 
doit*^i^gardefr'côttin««^è*'foi?te ikiare place dâésft^ 
qbéllè nh 'pêlârflôttifcjKe de combattant ééterafd^ 
né^ ié défend^ àt^n^iit^côttive' lés attaque* <pie 
peinait fot^ittfet'^'ftviBe éesafroes , ttout le^fKik^e 
de éè^ipays: Eh ' ^eâS dç ^^\ ^elte pataisiaitriétfb 
MèÀ Ibtifnfe de toutes '^iértèb?^ de provisiods^ieisff 
eëpièW^n: nous aperfcûwjes tnifejgïafflde^qlaan^ 
dë'neitif^ès de fiitt^^eV qu(>:leur sferl dé ipaAiiîi et 
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de poissoBs secs amoncelés en tas; mais nous n^ 
remarquâmes pas qu'ils eussent d'^autre eau douce 
que celle d'uu ruisseau qui coulait tout près et au- 
dessous du pkd de la colline. Nou^ n'avons pu 
savoir s'ils ont quelque moyen d'eu tirer de cet 
endroit pendant ud4Î^« 9 (>u s'ils connaissent la 
manière 4e la conserveif' dans des calebasses ou 
d'autres yases; ils oqt sûrement quelque res- 
source pour se la procurer ; car autrement il leur 
ser^t inutile de faire des amas de provisions. 
Nous leur témoignâmes le désir que nous avions 
j de voir ;lpuk*s exercices d'attaque et de défense; un 
jeune Indien monta sur des plates-fbrmeis de ba- 
taille ^ qu'iU appellent porava ^ et un autre des- 
ceiiiditdans le fossé; les deux combattans enton- 
nèl^eçt jeurchan^n de guerre , et dansèrent avec 
les mêmes gestes efTrayans que nous leur avions 
vu^uployer <laps des circonstances plus sérieuses, 
afin de mcniter leur imagination à ce degré de fu- 
reur artificieUe qui , chez toutes les nations sau- 
vages , est le prélude nécessaire du cx>mbat. ^n ef- 
fet ^ la force d'esprit qui peut surfnonter la crainte 
du danger, sans le secours de cette espèce d'i- 
vre^sè, s^^ble être uqe qualité particulière à des 
hommes occupés de projets d'une importance 
plus réelle, et animés d'un sentiment plus vif de 
l'honneur et de.k h<?nte, que ne peuvent l'êlr^ 
des hommes qui n'ayant guère d'autres pUisirs ou 
d'aiitres peines q^^eux de la simplevie animale, 
pensent uniquen^^t à^ pourvoir à leur subsistance 
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jourDdlière /à faire du pillage, ou à veogér une 
iosuke If il esterai cependant qq'ils s'aitaquieotaveo 
intrépidité tes ubs les autres^ quoiqu'ils aiîént be- 
soin de se passionner avant de ^mmencer le 
edmbaty aiù^i qu'on voit putnA nous des hommes 
qui s'enivrent afin depoUYÔir^éOtécnter uri projet 
formé de sang-&oid, et quitte n'au^ài^t psÎB osé 
accomplir, tant qu'ils seraient restés d^ns cetitat/ 

a Nous aperçûmes sur le^penchant de la coltine, 
près de ce fort, un espace d'évivirbn un ^mi^kre 
deterreib, planté de citrouilles et de patates dùvl- 
ces; c'était le seul endroit cultivé de la baie; on 
voit deux rochers au pied delà poinfesiir laquelle 
est construite cette fortification , Tun entièreiâédl 
détaché dé là grande terre , et l'autre qui ne Fest 
pas4oiit-à-fait; ils sont petits tous les deux ^'^tlk 
paraissent phiÀ propres à set^vir de rêtrôîte auX' 
oiseaux qu'àùxhomÉneâ;cepei)dkint jà" y àde$ ll^ 
sét^s et des places de défense sur dhacuii d'eux: 
Nëlis aperçâmes 'plasieui*s au^rfes ouvrages de' 
même nature suk* de petites fies; des îoehei*s et des 
sbtmfnets dé collià^ en diffêreilités parties ^e la 
c6ïeî6tilté qftélqties autires bourgisfot*ti§éâ qui 
semblaient êt^è plus considérables que ^ui-ci. 

oc Les hostiHtésl (Continuelles dans léisquelles doi- 
vent vivre nécessairement ces pauvres salivàgés, 
qui ont fait uti fort<le chaque village, e]|:plique- 
tùùt pourquoi ils ont si peu de terres cultivées ; 
et bouitUe lés knàlhebrs s'enfgéndcent souvent les 
uns lesaiàffes ,on encoriblur* pfeut-ètrc^qulls sont 
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4'aiUears perpëtu^Uepiçijt ei;i guerre^ parce qiiUI^ 
n'ont qu'une petite qnantité de te^^ein mis en 
culture, II est qéanmoiqs très surprenant qye Tin* 
dustrie et le soin qu'ils pqt employé à bâtir pres- 
que sans outils des places $i propres à la défen^^ 
ne leur aient pas fait ipventer , par la même rai- 
son , une seule arme de trait , à l'exceptiop de la 
lance , qu'ils jettent avec la main. Ils ne connais- 
sent point l'arc pour les aider à décocher un dard, 
ni la fronde pour lancer une pierre ; ce qui est 
d^autant plus étonnant , que l'invention des 
frondes, dès arcs et des flèches est beaucoup plus 
simple , que celle des ouvrages que construisent 
ces peuples, et qu'on trouve d^ailleurs cesdei^x: 
fripes dans presque toutes les parties du monde , 
chez les; nations le^ plus sauvages. Outre la grande 
Jance et le patou-patou, dont j^£|i déjà p^rlé , ils 
ont un bâton d'environ cinqpieds de long, quel- 
quefois pointu comme unp hallebarde de sergent, 
et d'autres fois terminé en une seule pointe à l'up 
des bouts, et ayant l'autre large et d'une formp 
approchant de la pale d'une rame; ils ont encore 
une autre arme d'environ ub pie4 pins cpurte 
qye celle-ci, pointue à une des extrémités, et faite 
conmie une hache à l'autre : leurs grandes lances 
ont des pointes barbelées, et \h les manient avçc 
tant de force et d'agilité , que nous n'aurions pu 
leur opposer avec avantage d'autres armes, que 
des fusils, • 

<< Après avoir examiné légèrement le pays , çt 
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chargé les deux canots de céleri , que nous trou- 
vâmes en grande abopdance près du rivage, nous 
revînmes de notre expédition , et sur les cinq 
heures du soir nous arrivâmes à bord du vaisseau. 
La baie de Mercure est située par 36** fyf de lati- 
tude méridionsile y et 184^ 4' de longitude occi- 
dentale. » 

En continuant à faire route au nord , Cook ar- 
riva le 26 novembre devant le cap Bret. Le ag il 
laissa tomber Tancre à peu de distance, dans une 
eau peu profonde. Pour donner un exemple du 
système d'hqmanité et de justice constamment 
suivi par les Anglais , noi|s rapporterons ce qui 
leur arriva près de ce cap. 

« Les naturels du pays , au nombre de près de 
quatre cents, nous entourèrent en foule dans leurs 
pirogues, et quelques-uns montèrent à bord ; je 
donnai un morceatï de drap à un d'eux, qui sem- 
blait être un chef, et je fis présent aux autres de 
quelques bagatelles. Je m'aperçus que plusieurs de 
CjBs Indiens nous avaient déjà vus , et qu'ils con- 
naissaient le pouvoir de nos armes à feu ; car la 
seule inspection d'un canon les jeta dans un 
trouble qui se nianifestait sur leur visage. Cette 
impression les empêcha de se comporter malhon- 
nêtement; mais quelques-uns de ceux qui étaient 
restés dans les pirogues profitèrent du moment 
où nous étions à diner pour enlever notre bouée : 
nous tirâmes un coup de fusil à petit plomb par- 
dessus leur$ têtes ; ils étaient trop loin pour que 
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nous pussions les atteindre; ite avaient déjà mis la 
bouée dans leur pirogue, et nous fûmes obligés de 
tirer àbafle; le coup porta, et sur-Ie^hamp ils la 
jetèrent à la mer : enfin nous lâchâmes par-dessus 
leur tête un boulet qui effleura la surface de 
l'eau et alla tomber à terre. Deux ou trois des pi- 
rogues débarquèrent à Tintant les hommes qu'elles 
portaient; ils coururent sur la grève pour cher- 
cher , à ce que nous pensâmes, le boulet. Topia 
les rappelant , les assura qu'ils seraient en sûreté 
tant qu'ils^ne voleraient pas : plusieurs revinrent 
au -vaisseau sans beaucoup de sollicitations de 
notre part, et ils se comportèrent de manière k 
ne nous laisser aucun lieu de soupçonner qu'ils 
pen«9ssent désormais à nous offenser. 

<c Lorsque le vaisseau fut dans une eau plus 
profonde et en sûreté, je fis mettre en mér la 
pinasse et Fyole équipées et armées; je m'embar- 
quai avec MM. Banks et Solander, et j'allai à 
ten-e sur une île qui était éloignée d'enviroti trois 
quarts de mille. Nous remarquâmes que les piro- 
gues qui entouraient le vaisseau ne nous suivi- 
rent pas quand nous le quittâmes ; ce que nous 
regardâmes comnle un augure favorable; mais 
nous n'eûmes pas plus tôt débarqué, qu'elles ac- 
coururent vers différentes parties de l'île, et des- 
cendirent à terre. Nous étions entrés dans une 
anse, depuis quelques minutes, quand lious fû- 
mes environnés par environ trois cents insulai- 
res; quèlquefe-uns sortaient du fond de l'anse, 
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d'autres venaient du ^omm^ de$ collines; ils 
ét^ieqt tous arifiés;, mais ils s'approchèreqt avec 
tant de désordre et de confusion, cji^e nous nq 
les soupçonnâmes guère de vouloir nous faire 
du mal, et nous résolûmes de qe pas conçimen- 
cer les hostilités les premiers. Marchant à leur 
rencontre, nous traçâmes sur le sable entre eux 
et nou^ une ligne que nous leur dîmes par 
signes de ne pas passer : ils restèrent d'abord 
paisibles j cependant leurs s^rmes étaient toutes 
prêtes à frapper, et ils sen^blaient plutôt irré- 
solus que pacifiques. Pendant que nous étiopsi 
en suspens, une autre tro^pe d'Iq4iens s'avaq^, 
et^oi^ leur hardiçsse s'accroissant ^vec leur 
nçuibre, ils çomptiencèrent les danses et les 
chansons qui soqt les préludes de Jeqrs batailles. 
Toutefois ils différaient toujours ^attaque ; mm 
deux détachemens coururent vers chacun de qos 
bateaux, et entreprirent de les traîner sur la 
côte ; cette tentative parut être le signal du coW' 
bat , car ceux qui étaient autour de nous s'ayap- 
cèrent en même temps sur notre ligne, Notre 
situation était trop critique alors pc)ur r^ter 
plus long-temps oisifs ; je tirai donc un coup de 
fusil chargé à petit plomb contre un des Indiens 
les plus proches, et M. Banks et deux de? 
nôtres firent feu immédiatement après. I^os ep- 
qemis rçoulèrent alpr? un peu en désordre ; mais 
un des chefs qui était à environ trente pijs^? çb 
distance leis rallia; il s'avançii en agitant son 
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p^tou-patou , et appelant à graiîd^ cris fees com- 
pagnons, il 1^9 conduisit à la cbarg^t \^ doctcMr 
Solander, qui n'avait pas encore tirésop coup de 
fusil, le lâcha sur ce champion , qui s'arrêta brus- 
qu^ti^nt ^n sentant qu'il était blessé, et s*enfuit 
ensuite avi&c les autres; cependant, loiq de se 
disperser, ils se rasseipblerêlit sur un monticule 
ou il8/5embkiént attendre un chef asse?^ déter- 
miné t)aùpJes condpijre à Mue nouvelle attaque. 
Comme ils se trouvaient hors de la portée de 
notre plomb, nous tirâmes à balle, mais sans 
los atteiftdre; ils restèrept toujours attroupé», 
et nous deïtoeurâmes à peu près un quart d'heure 
dans cette situation. Sur ces entrefaites > le vaifr 
s^au d'où Ton apercevait un beaucoup plus 
grand nombre d'Indiens qu'on ne pouvait en 
découvrir de l'endroit pu nous étions, se jJaça 
de manière que st^n artillerie pût porter ; quel- 
ques boulets tirés par-dessus leurs têtes les dis^ 
persèrent entièrement ; dans cette escarmouche 
deui^ Indiens seulement furent blessés avec du 
p^tit plomb; p$s un seul ne fût tué. Ce comblât 
aurait été plus meurtrier, si je n'avais contenu 
mon monde, «jui, par la crainte des accîdens, 
ou par le plaisir d'exercer leurs forces, mQ^- 
traknl k oiasfiacrer ces insulaires le même emr 
pressement qu'w^ chasseur à détruira le gibier. 
Devenus paisibles possessenfs de notre anse, 
nous mimea bais les arçaes,%i mqus cueillîmes du 
ccteri,* qui y croit en abondance. Peu de temps 
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après, nous nous rappelâmes que quelques In- 
diens s étaient cachés dans la caverne d'un des 
rochers : nous marchâmes vers cet endroit ; alors 
un vieillard, le même chef à qui j'avais donne le 
matin un morceau de drap, s'avança suivi de 
sa femme et de son frère, et, prenapt une pos- 
ture de suppliant, ils se mirent sous notre pro- 
tection. Nous leur parlâmes amicalement : le vieil- 
lard nous dit qu'un de ceux quiavaient été blessés 
par le petit plomb, était son frère, et nous de- 
manda avec beaucoup d'inquiétude s'il en mour^ 
rait ; nous l'assurâmes que non, et^ mettsftitdanssa 
main une balle et du petit plomb, nouslui fîmes en- 
tendre que pour mourir il fallait être blessé avec 
la balle, et que ceux qui l'étaient de Fautre nia< 
nière en guériraient ; nous ajoutâmes que si Ton 
nous attaquait encore ^ nous nous défendrions 
avec des balles qui les blesseraient mortellement. 
Ces gens reprirent un peu de courage, s'appro- 
chèrent et s'assirent près de nous, et, pour les 
rassurer davantage, nous leur ftmes présent de 
quelques bagatelles que nous avions par hasard 
avec nous. 

ce Bientôt après nous nous rembarquâmes, et 
quand nous fûmes arrivés à une autre anse de 
la même ile, nous montâmes sur une colline 
voisine qui dominait sur le pays jusqu'à une 
distance considérable. La vue était très singulière 
et très pittoresque ; on apercevait une quantité 
innombrable d'ttes qui formaient autant de ha- 
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vres^où l'eau était au^ unie que dans un étang; 
QQUS découyrimes en outre plusieurs bourgades, 
des maisons, dispersées et des plantations; ce 
canton. était beaucoup plus peuplé qu'aucun de 
ceux que nous avions vus auparavant. Plusieurs 
Indiens, sprtirent d'une dea bourgades qui était ' 
près de nous ; ils s'efTorcerent de nous montrer 
qu'ils étaient sans armes ; leurs gestes et leur 
contenance annonçaient la plus grande soumis- 
sion. Sur ces entrefaites, quelques - uns de nos 
gei^^ qui, lorsqu'il s'agissait de.punir une fraude 
de$r^ndiens, affectaient une justice inexorable, 
eofonçèreQt les palissades d'une de leurs pl^nta^ 
lions, et prirent des, pommes de terre; je fis 
donner à chacun des coupables do^ze^çoup^ de 
fpiifçj : )'uav4'^ux soutenant avec opiniâtreté que 
ce n'était pas un crime pour un Aillais de piller 
ui^l^Vi^antation indienne, quoique c'en fût un 
pouT; yipcjîen 4e. voler un clpif àt^n Anglais^ je 
le £s- .ipettre en prison, .d'çu il pe sortît qu'a- 
près lavoir reçu douze nouveaux coups de fouet.» 
..^^u.nqrd du cap ^ret cpmn^nce la baie des 
Uw» flW^ laquelle Survile* était mouillé^ lors- 
que l^ook en reconnut Içs parties extérieures. Le 
î>7 4^Ç.wbre^ il ressentit la tempétip . dan^ la-; 
q^eUe J^ c^not du payigsiteur fî^nçsûs fut jçté à^ 
Ia;;ç6tp,,da9s 1^ fgnd de la baie. Ç^ ayaitjdès 
Ui.i£|^<5ipêrcu rex^épiité nord-ouest f^ la IJifou- 
vie^le-Zélande, qu'il nomma c^p Jl^ord^, mauvais 
Mm;, pwsqu;^,4^j^i^^lié,^pnné;à 4^^trçs pf^ri- 
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tes très remarquables de rAricien-M6i*ide. Le a3, 
il vit les îles des trois t*oîs deTasman.Le îig, il éul 
connaissance du càp Hîarid, Van-Diémen. Le i^ 
janvier 1770, il fit rouië àù^ud; ife i5, il eùtra 
dans iriie baie dont il ne f)ouvait voir le fôàd au 
siid, quoicjue le temps fût clair. Lé i5j itmôdîUa 
dans uneanseprès delà bàiédes Assassins, écâôquit 
la preuve^ la plus Kotniâètë que plusieurs des bâ- 
tions de la NÎuveHe-Zélahdè sontantrôpephâgés. 
« Je m'ettïbat^quâî sSur la pinasse avèfe MM. Bsnïks 
et Sôlander^ Topia et quelques autres ^ifsbni^és^ 
et nous àllâkneé idàis ûtie àn^iê, ëloighée d'éa*î- 
roh deux ftiïllek dé ëeîlé ëÛ ttioiriUait lé ^àîSàëàtt. 
Dans nëWè routé tioiià Mctiéè flblti^. ^ Fé&u 
qtrelcfrfé ébbéè qiiè irôiis prîmes peut ùri ribo^tiè 
môii^t; tnais aj)i-èi tioiré ëii êti*é àpp^oëbes^ iiétts 
recôiiriûhiés que blettît lé éôi^ps d'unes fëkitoê, 
qtil, sùi^abt tbiité apparence-, itait mbiftë *dfep\îisl 
peu dé jouis. QifaHd hbtife ïûniés ifvi^ék à tâûiiè, 
liëùs jr-rtittriës II <€*i'è,'ét tibâs it»dUiS«Éës énè 
peiîtfé fattîlïé aiiïdiens âtixqùèfe iiët>è àpjifocîïe 
ifispirk i^ràisêitibiablëiileiiï lieâUcbflti c^effifcf/fear 
ils sîenfùii^éttV tdùs, a l'éibepCion d'dn sè«/l. mk 
6on VersiHôh' ëi^trë cèlùi-ci feï Tôjflâ WliiëliM BiéH'^ 
(ôit tés autres, borriiis uii viëfllàrd éf iJW èijfafit 
c^uî' slé^àibût Mîfe^ d^iii lë bôîs, tfëÛ îfe'^tis 
épiaient seéi»è?ièm'èhi: I^ cùrlôàit'é hbuii flèAk' M^ 
tùi'éfleAiéik îi làîtè à ces sauvages dëèTi^stièns 
^ur le ébr^s âe là lëiiihie que tioite aVioks -^ 
ft6tt«'suVrëaù: Ils H8lisVëpdiMïr^^ I>a^ l'çiitrei 
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mise deTopia, cpe c^têtoit une de leurs parent^, 
mottfe de sa rtiort naturelle; qu*après avoir 
attacha, suivant leur couttiitie , une pierrrè ati 
cadavre, ils l'avaient jeté dânS la ttiet, et que pro- 
bablement le corps s'était sépare de là pîërre. 

« Lbrsqtre nous allâmes à tertre, ceà Indiens 
étaieiït occupés à apptêtei* lèui*s alimèns, et Us fei- 
saient alors cUire un chien dans leur four; il yjBivait 
près de là plusieurs paniers dé pt*ôfVîsîdhà. En 
jetant par hasard lés yeux siii^uh de ôés J>àMers, 
\ mesuré que nous pàssiôtis, ttoui aperçûihés 
dfyut os entièrement rongés, qui ne nous ptiru- 
tënt pîàs être deis os de éhîèns , et "Cfiié notis rè- 
côhilùmes ^our des os huàtis^îns aptè^ Ife^ aVoïr 
e^amîti^s dé plus près. Ce lèpectajéle noiife'Mppa 
^hoi^reùr , quoiqu'il ûe fit qrie cdrifîfitièy de qiiè 
nous éiVîôns ouï dire ^^iisieurs fois! dejpuiià fibt^e 
àrt^éè sur la côté. Comme il était sûi(»qué faôûs 
vleiîrfôiis de voir dés os humàînà, il iie nous Rit 
pfajé ]f>dssible de ddiitet (Jùé la châik* qui" les cou- 
vrait tf eût été man^. Oh les 'kvàît trbùvés dans 
uii pàiiîer de ptoviSiofa ; là cliàl^ qui i^èstait 
seôïblàît MatiîFestémetft àvoî^ ét^ apprètéfe sèa 
feii; êtTôri Voyait sur lés cartiiagéà, les ttaf- 
qttes des <$ènV^ qlii à*ikîènft ttiordti:' Cependant, 
pdtit côtifiteiét^èe^' ■cô'njécttîi'ès (^Uè'^^ réii- 
mt Û vi^àisëhiBIâiWëi, hoUà éhaV^eSitië^'Tôpra 
4é idetàânder ce ^W é'^lt t^iiè fcès ds; lès 
lÀdiéhs réponiàirént sans hésîter ' eri ' àïréùn*e 
triàilièW que <?étéîèhtMë^ 6s d'febhiftièL On léut 
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dginanda ensuite ce qo'^tafit devenue la chair, 
et ils répliquèrent qu'ils l'avaient mangée. « Mais 
«dit Topia^ pourquoi n'avez^voUâ pas maDgé le 
a corps de la femme que nous avons vue flotter 
« sur l'eau ? — Cettje femme, répondtreot-ils, est 
a morte de, maladie; d'ailleurs elle était notre pa- 
«, rente, et nous ne nmngeons que les corps de 
« nos ennemis qui sont tués dans une bataille.» 
£n nous informant quel était lliomme dont nous 
avioins trouvé les os, ils nous dirent qu'environ 
cinq jours auparavant, une pirogue montée par 
sept de leurs ennemis, était venue dans la l)aie, 
et que cçtjhoçnçae était un.<jles sept qu'ils avaiiepi 
tpés^ Quoiqu'il sok di(](icile d'exiger de plus fo^ 
tes preuves que cette horrible coutume est éta- 
J^lie pfir;mi.les h^bitàns de cette côte, cependant 
^xous allons en donner qui sont encore plus frap: 
pantes.Vun^ de nous leur denianda s'ils avaieot 
quelques os humains où il y eût encore de la 
chair; ils noi^^ répondirent qu'ils l'avaient toute 
maqgée. Çôwifne nops feigq|mes de ne pas croire 
qufe X)e fussent des os d^hommes, et prétendîmes 
ique. c'étaient des os de chiens, un des Indiens 
saisit son àvant^ra^ avec une. sorte d^ vivacité, 
et en l'avançant vers nous, il dit que l'os que 
tenait ]VL,Banlf s d^ns sa nu^n^j^vait appartenu à 
cette partie 4i^.jCorp|S, et poiir nous cqnvaincie 
ejo( même temp3 qu'ils en avaient mangé la chair, 
îJL.rifXQrdit soq propre bras, et fit seniblant de 
mapgefw II mordit aussi et rongea Fos qu'avait 
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j>i is M. Baiiks , en le passant à Ira vers sa bouche, 
et tnoD[raDt par signes quil en avait mangé la 
chair av^un lies grand plaisir; il rendit ensuite 
Tos à M. Banks, qui ïem porta avec lui. Parmi 
les personnes de cette famille, mim vîmes une 
(eiTime dont les bras et les jambts avaient été 
déchirées en plusieurs endroits d^ne manière 
eiTrayante, On nous dit qu^elle s'était fait elle- 
même ces blessures, comme un témoignage de 
la douleur que lui causait la mort de «son mari , 
tué et mangé depuis peu par dautres liabitans 
qui étaient venus les attaquer d\in canton de 
File situé a Test, et que nos Iniiens montraient 
avec le doigL 

^ Le vaisseau mouillait à u4 peu moins d'un 
quart de mUle de la cote, 4 le matin du 17 
janvier, nous fûmes éveillés far le chant des oi- 
seaux ; leur nombre était iicroyable ; ils sem- 
blaient se disputer à qui feriit entendre les sons 
les plus agréables* Cette mélodie sauvage était 
înOnimeni supérieure a trtites celles du même 
genre que nous avions entendues jusqu'alors ; 
elle ressemblait à celle que produiraient de petites 
cloches parfaitement d'accord, et peut-être qne 
la distance et l'eau qui se trouvait entre nous 
et le lieu du concert:, ajoutait à Tagrément du 
ramage. Eu faisant quelques recherches, nous 
apprîmes que, dans ce pays, les oiseaux com- 
mencent toujours à chanter h environ deux heu* 
res aprèâ minuit , qirils continuent leur musique 
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jusqu'au lever du soleil, et qu^ils demeurent en 
silence pendant le reste du jour^ comme nos 
rossignols. L'après-midi, une petite pirogue ar- 
riva d*un village indien au vaisseau. PaVmi les 
naturels qui la montaient se trouva un vieillard 
qui était \env à bord de notre vaisseau pour la 
première foi*, lors de notre arrivée dans la baie. 
Dès qu'il fiTt près de nous , Topia reprit de nou- 
veau la conversation de la veille sur l'usage de 
manger la chair humaine, et les Indiens répétè- 
rent ce qu'ils ncus avaient déjà dit. «Mais, ajouta 
« Topia, où sont les têtes ? les mangez-vous aussi? 
« Nous ne mangeais que la cervelle., répondit le 
« vieillard, et denkin je vous apporterai quelques 
flç têtes pour vous convaincre que nous vous avons 
«dit la vérité. » ^rès avoir conversé quelque 
temps avec notre Taïtien , ils lui dirent qu'ils 
s'attendaient à voirdans peu arriver leurs enne- 
mis pour venger la iJ^ort des sept qui avaient été 
tués et mangés. \ 

« Le 18, les Indiens furent plus tranquilles 
qu'à l'ordinaire ; aucutie pirogue ne s'approcha 
du vaisseau, nous n'aperçûmes personne surJa 
côte; leurs pêches et i^urs autres occupations 
journalières étaient entièrement suspendues. 
Nous pensâmes qu'ils se préparaient à se défen- 
dre contre une attaque; nous finies en consé- 
quence plus dVttentioa à ce qui se passait à 
terre ; mais nous ne vîmes rien qui pût Satisfaire 
notre curiosité. 



Digitized 



by Google 



CO#K. îi/|3 

« Après avoir déjeuné, nous nous embarquâ- 
mes dans la pinasse pour examiner la baie, qui 
était d'une \aste étendue, et composée d'une in- 
finité de petits havres et d'anseç daps toutes les 
directions : nous bornâmes notie excursion au 
coté occidental, le canton où nou^ débarquâmes 
était couvert d'une forêt impénétrable; nous ne 
pûmes rien voir de remarquable. lV)us tuâmes 
cependant un grand nombre de cormorans que 
nous vîmes perchés sur leurs nids dans les ar- 
bres, et qui étant rôtis ou cuits à l'étuvée, firent 
un excellent mets. En revenant nous aperçûmes 
un seul Indien péchant dans une pirogue : nous 
ramâmes vers lui, et, à notre ^nde surprise, il 
ne fit pas la moindre attention à nous : lors même 
que nous fûmes près de lui, if continua son occu- 
pation, s'embarrassant aussi peu de nous que si 
nous eussions été invisible! : il ne paraissait ce- 
pendant ni stupide ni de mauvaise humeur. Nous 
le priâmes de tirer son filer hors de l'eau, afin que 
nous puissions Téxamine*, et il fit sur-le-champ 
ce que nous demandions : ce filet était de forme 
circulaire, étendu par devtx. cerceaux, et avait sept 
ou huit pieds de diamètre. Le haut en était ou- 
vert, et au fond étaient attachées des mollusques 
pour servir d'appât : il faisait tomber ce fond dans 
la mer, comme s'il Teût étendu à terre ; et quand 
il croyait avoir attiré assez de poisson , il tirait 
doucement son filet, jusqu'à ce qu'il fût près de 
la surface de l'eau , de manière que les poissons 



Digitized 



by Google 



Îi44 LIVRE II, CÇAPITRE VI* 

étaient soulevés sans s'en apercevoir; alors il 
donnait tout à coup une secousse qui les enve- 
loppait dans le filet. Par cette méthode très sim- 
ple il avait pris une grande quantité de poissons; 
il est vrai qu'ils ibnt si abondans dans cette baie^ 
que la pêche v'y exige ni beaucoup de travail ni 
beaucoup d'atiresse. 

(( Ce jour-ià même, quelques-uns de nos gens 
trouvèrent 2U bord du bois, près d'un creux ou 
four, trpis os déhanches d'hommes, qu'ils rap- 
portèrent à bord,^ nouvelle preuve que ces peu- 
ples mangent la cWir humaine. M. Monkhouse, 
notre chirurgien , l^pporta aussi d'un endroit où 
il avait vu plusieurs maisons désertes, les che- 
- veux d'un homme\ qu'il avait trouvés parmi 
plusieurs autres cho^s suspendues à des branches ^ 
d'arbres. \ 

Notre vieillard tint ^ promesse le 20 au matin, 
et nous apporta à boid quatre têtes d'hommes; 
les cheveux et la chair\y étaient encore en en- 
tier, mais on en avait \iré la cervelle; la chair 
était molle, et on l'avait préservée de la putcéfac- 
tion ; car elle n'avait poi^t d'odeur désagréable. 
M. Banks acheta une de ces têtes ; mais le vieil- 
lard la lui vendit avec beaucoup de répugnance , 
et nous ne pûmes pas venir à bout de l'emgagef 
à nous en céder une seconde. Ces peuples les 
conservent probablement comme des trophées , 
ainsi que les Américains montrent en triomphe 
les chevelures, et les insulaires du grand Océan 



Digitized 



by Google 



cooK. a/|5 

ëquatorial , les mâchoires de leurs çnnemis. En 
examinant la télé qu'acheta M. Banks , nous re- 
marquâmes qu'elle avait reçu ^ur les tempes un 
coup qui lui avait fracturé le crâne. » . 

Quand le vaisseau fut radoubé, Cook quitta 
Tanse dans laquelle il avait mouillé, et qui appar- 
tenait à une grande baie qu'il nont^ma canal de 
la Reine Charlotte. ^^usniley faisant r^ute au sud, 
il reconnut que l'ouverture que Tisman avait 
prise pour celle d'urte grande baie, était l'entrée 
du canal qui partage la Nouvelle-Zélande en deux 
grandes îles. Ce canal porte af ec raison le nom 
de détroit de Cook : la t^rre au nord se nomme 
de Ihetnomaoué : celle du sud, Tovy oxx Tarait 
Pomammou. Cook se dirigea ensuite au nord, 
vers le cap Turnagain , pour constater qu'aucune 
terre ne tenait de ce côté à la Nouvelle-Zélande ; 
» puis retournant au sud, il doubla le cap le plus 
méridional de Poënammou, en s'écartant quel- 
quefois de la côte pour Reconnaître les îles qui 
pourraient être situées à quelque distance. Le 
38 mars, il se trouva à /entrée du canal, dans une 
baie 9 où il avait mpuillé précédemment. Le 3o 
mars, sa provision de bois et d'eau étant achevée, 
« je résolus, dit-il, de quitter ce pays et de retour- 
ner en Angleterre, en suivant la route dans la- 
quelle je pourraisv^le mieux remplir Tobjet de 
mon voyage , et je pris sur cette matière l'avis 
de mes officiers. J'avais grande envie de prendre 
ma route par le cap Horn , parce que j'aurais pu 
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décider enfin s'il existe ou s'il n'existe point de 
continent méridional. Ce projet fut combattu par 
une difficulté assez forte pour me le faire aban- 
donner : c'est qae dans ce cas, nous aurions été 
obligés de nous tenir, au milieu de l'hiver, dans 
une latitude /ort avancée au sud, avec un bâti- 
ment qui n'était pas en état d'achever ce^te en- 
treprise. Ett cinglant directement vers le cap de 
Bonne-Espérance > la même raison se présentait 
avec encore plus de force, parce qu'en prenant ce 
parti, nous ne pouvions espérer de faire aucune 
découverte întéredpnte- Nous résolûmes donc de 
rétourner en Euroje par les Indes orientales, et, 
dans cette vue, aptes avoir quitté la côte de la 
Nouvelle-Zélande, d^ gouverner à l'ouest ju^u'à 
ce que nous rencontrassions la côte orientale de 
la Nouvelle-Hollande i et de suivre ensuite la di- 
rection de cette côte\ au nord , jusqu'à ce que^ 
nous fussions arrivés à\son extrémil;^ septentrio- 
nale. Mais si ce projet devenait impraticable, 
nous résolûmes en outre de tâcher de trouver la 
terre ou les îles qu'on dit avoir été découvertes 
pat* Quiros. 

<c La Nouvelle-Zélande fut découverte le 1 3 dé- 
cembre i64a, par Abel Tasman, navigateur hol- 
landais. Il rangea la côte orientale de cette con- 
trée depuis le 34^ degré jusqu'au 43^ de latitude 
australe ; il entra dans le détroit qui partage les 
deux îles, et qui, dans la carte est appelé dé- 
troit de Cook; mais ayant été attaqué par les na- 
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turek du pays Uenlôt après qii^H eut jetç fiancre 
dans l'endroit auquel^il donna le nom de baie des 
Assassins j il ne débarqua pas à terre. II appela ce 
pays la Terre des états ^ en Thoniieur des états-gé- 
néraux : on le nomme aujourd'bii Nouvelle^Zé^ 
larhde. Tout ce pays, si Ton excepte cette partie 
de la côte qu'aperçut Tasman sans quitter son 
vaisseau > étant restée entièrement inconnue 
depuis le temps de ce navigateur jus^'au voyage 
de tEndeasfoury plusieurs auteurs O0t supposé 
qu'elle faisait partie d'un continent austral. On 
sait à présent qu'elle est composée de deux 
grandes îles séparées l'une de l'autre par un dé 
troit ou passage qui a environ quatre ou cinq 
lieues de largeur. 

ce Ces îles sont situées eûtre le 34* et le 48^ 
degré de latitude sud, et entre le 181^ et le 
194^ degré de longitude ouest. 

a Tovy Poênammou, File méridionale, est en 
général monstrueuse et paraît stérile : nous n'a- 
vonsi découvert sur toute l'île d'autres habitans 
que les insulaires que nous vîmes dans le canal 
de la Reine Charlotte, et ceux qui s'avancèrent 
vers nous au-dessous de montagnes couvertes de 
neige; nous n'avons aperçu de traces ultérieures 
de population que les feux qui furent vus à 
i'ouest du cap Saunders, vers son extrémité méri- 
dionale. 

(c L'aspect d'Iheïnomaoué annonce un (pays 
moins ingrat, quoique très inégal et moins moiv 
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tagoeux; toutes les hauteurs sont boisées , et 
chaque vallée a.ua ruisseau d'eau douce- Le sol 
de ces vallées, et celui des plaines, est en général 
léger, mais fertile; et, suivant l'opinion de MM. 
3anks et Solander, et d'autres personnes éclairé^ 
tous Ifes graini, les végétaux et les fruits d'Europe 
y réussiraient à merveilles. Les plantes qu'on y 
trouve nou> ont fait croire que les hivers y sont 
plus doux qu'en Angleterre : nous avons reconnu 
que l'été n'y était pas plus chaud, quoique la 
' chaleur fut plus ^miforme ; de ^orte que si les 
Européens formaient un établissement dans ce 
pays , il leur en coûterait peu de soins et de tra* 
vaui pour y faire Croître en grande abondance 
tout ce dont on a btsoin, 

<c Excepté les chielfs et les rsrfs, nous n'avons 
pas vu de quadrupède^ dans ce pays ; les rats sont 
même en si petit noni^re, que plusieurs de nos 
gens n'en ont jamais a^rçu un seul. Les chiens 
vivent avec Jes habitans ,,qui les nourrissent uni-* 
quement pour les mangei^ : il n'est pas probable 
qu'il s'y trouve d'autres q\iadrupèdes ; en effet, 
l'objet principal de la vanit^ des naturels est de 
se vêtir des peaux et de la fourrure des animaux 
de leur pays. Or, nous ne leur avons jamais vu 
porter la peau d'aucun ai^imal, que celle des 
chiens et des oiseaux. La côte est fréquentée par 
des phoques de plusieurs espèces; mais nous 
croyons qu'on en prend bien rarement ; car, 
quoique nous ayons vu des insulaires porter sur 
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leur poitrine et estimer beaucoup les dents da 
ces animaux, travaillées en forme d'aiguille* de 
tête, nous n'en avons remarqué aucun qui fût 
revêtu de leurs peaux. On trouve aussi des ba- 
leine» sur cette côte ; les insulaires ne semblent 
pas avoir des instrumens, ni connsfctre Tart de 
cette pêche ; cependant nous avons vu des patou- 
patous faits d'os de baleine, ou de quekjue autre 
animal dont l'os avait exactement la même appa- 
rence. 

« Les espèces d'oiseaux qu'on trouve dans la 
Nouvelle-Zélande ne sont pas nombreuses; ex- 
cepté la mouette, aucune n'est exactement la 
même que celles d'Europe. Plusieurs espèces de 
canards, de cormorans, de faucons, de chouettes 
et de cailles, diffèrent très peu de ceux d'Europe. 
A la première vue, on y voit auisside petits oiseaux 
dont le chanli ainsi que nous l'avons déjà dit, 
est le plus mélodieux que nous ayons jamais . 
entendu. 

« Sur la ç6te maritime , on voit des albatros , 
des becs en ciseaux , des pétrels-damiers , et des 
manohotsqui semblentétre uneespèce mitoyenne 
entre l'oiseau et le poisson; car leurs plumes, sur- 
tout celles de leurs ailes, diffèrent peu des écailles; 
peutrétre même faut-il regarder comme des na- 
geoires leurs ailes elles-mènes, dont ils se servent 
seulennent pour plonger, et non pour accélérer 
leur mouvement^ même lorsqu'ils se posent sur la 
surface de l'eau. 
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« Les insectes a'y ^ont pas en plus grandeaboo- 
datice que les oiseaux; ils se réduisent à un petit 
nombre de papillons et d'escarbots , à des mouches 
très resserùbUntes à celles d'Europe, et à des es- 
pèces de motisquites et de moucherons, qui sont 
peut-être las mêmes que ceux de TAmérique sep- 
tentrionafe. Nous n'en avona cependant pas vu 
beaucoup , et ils nous ont causé si peu d'incom- 
modité , que nous n'avons pas fait usage des pré- 
cautions que nous avions imaginées pour mettre 
nos visages à l'àbri de leurs piqûres. 

« Si les animaux sont rares sur la terre , on en 
trouve en revandie une très grande quantité dans 
la mer; toutes les\criques iburmillent de poissons 
d'un bdn goût. Panout où le vaisseau jetait l'ancfê, 
et en général toqt\e long de la côte , surtout au 
sud , nous en prenV)ns assez à la ligne et à L'hst- 
meçon pour en serviif à tout l'équipage. On en put 
saler suffisamment pèqr en manger plusieurs se- 
maines ; après que Doti^ eûmes remis en mer. La 
diversité des poissons ét^it égale à leur abondance; 
nous avions des maquereaux de plusieurs espèces, 
un .entre autres qui est exactement le même que 
celui d'Europe. Ces poissonssetrouventen troupes 
innombrables sur les bancs ; ils sont pris au filet 
par les naturels du pays, qui nous en vendaient i 
très bon marché. Plusieurs sortes de .poissons 
étaient nouvelles pour nous : quelques-uns res- 
semblaient aux carrelets, aux limandes, auxcoU' 
grès, aux raies; les matelots eurent bientôt donné 
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des noms à tous. Le mets le plus délicat que nous 
procurait la mer, était une espèce de homard, 
probablement la même que celle qui , d'après le 
voyage d^Anspn , se trouve à File de Juan Fernan- 
dés , mais seulement un peu moins grosse. Il est 
rouge en sortant de l'eau. Les insulaires du nord 
les prennent en plongeant près de la cote, et les 
dégagent avec leurs pieds du fond où )s se tien- 
nent. Les coquillages, notamment les c^mes, les 
pétoncles et les huîtres abondent .aussi sur cette 
côte. 

« Des forêts d'une plus grande étendue sont 
remplies d'arbres les plus droits et les plus gros 
que nous ayons jamais vus , et dont les bois sont 
très bons pour la charpente ; mais pour la mâture, 
j'ai observé qu'ils sont trop durs et trop pesans. 
Un arbre de la grosseur d'un chêne frappa nos 
yeux par sa fleur d'un rouge éclatant ; elle est 
comme composée de plusieurs houppes. Le bois 
en est extrêmement dur et pesant , et excellent 
pour tous les ouvrages da moulin. Un au^tre arbre 
très élevé et très droit croît dans les marais ; il est 
assez gros pour en faire des mâts de vaisseaux de 
la plus grande dimension , et , si l'on peut en juger 
par le grain, il parait très solide. Notre charpentier 
pensait que cet arbre ressemble au pin : on peut 
le rendre plus léger en F^ntaillant ; alors on en 
ferait les plus beaux mâts du monde : il a une 
feuille assez ressemblante à celle de l'if, et il porte 
des baies en petites touffes. 
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c< Le pays est en général couvert d'une très belle 
verdure : quoique lés plantes ne soient pas très 
variées, nos naturalistes furent très satisfaits de la 
quantité d'espèces nouvelles qu'ils découvrirent, 
î^ous n'y avons trouvé que le chardon", la morelle, 
une ou deux espèces de graminées qui fussent les 
mêmes que celles d'Angleterre. Quelques fougères 
ressemblent à celles des îles de l'Amérique , un 
petit nombre d'autres plantes se rencontrent dans 
presque toutes les parties du monde. Toutes les 
autres, au nombre d'environ quatre cents, étaient 
nouvelles, à l'exception de cinq à six que nous 
avions vues à la^erre du Feu. 

a Les végétaux domestibles sont en petit nombre. 
Ce fut une nourriture très salubre; mais notre éq[ui- 
page , après avoir é\é long-temps en mer, mangea 
avec plaisir du céleU sauvage, et une espèce de 
cresson qui croit enWande abondance sur toutes 
les parties de la côte. Tfous avons aussi rencontré 
une ou d'eux fois une plante semblable à la mâche; 
nous la mimes dans laVnarmite. Nous eûmes le 
bonheur de trouver un ^ur un chou palmiste, 
qui nous procura un met$ délicieux. Les seules 
productions végétales naturelles à ce pays et 
bonnes à manger, sont la racine de fougère elune 
plante entièrement inconnue en Europe, dont les 
insulaires font leur nourriture, et qui jious parât 
très désagréable. Les plantes cultivées, bonnes à 
manger , se bornent aux. ignames , aux patates 
douces et aux cocos. On voit des champs d'ignames 
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et de patates qui ont plusieurs acres de surfaces ; 
un vaisseau qui aborderait ici en automne , lors 
de la récolte, pourrait en acheter autant qu'il le 
désirerait. 

« Les naturels du pays cultivent aussi des ci- 
trouilles; ils font avec leurs fruits touxes sortes de 
vases. Nous avons trouvé' dans cette lU le mûrier 
à papier , dont les insulaires du grand Océan fa- 
briquent leurs étoffes; mais il est si rare que , quoi- 
que les habitans de la Nouvelle-Zélande en fassent 
également une étoffe , ils n'en ont que ce qull 
leur en faut pour la porter comme un ornement 
dans les trous^ qu'ils font à leurs oreilles* 

a Parmi les végétaux de ce pa^s , aucun ne porte 
de fruits, à moins qu'on ne veuille donner ce nom 
à une baie qui n'a ni douceur ni saveur, , et que 
les enfans seuls prenaient la peine de recueillir. 
Les insulaires se servent, au lieu de chanvre et de 
lin , d'une plante qui l'emporte sur toutes celles 
qu'on emploie ailleurs aux mêmes usages. Ses 
feuilles ressemblent à celles des glaïeuls; les fleurs 
sont plus petites et en plus grand nombre ; une 
variété les a jaune; l'autre, rouge foncé. Les feuilles 
de ces plantes qui composent leurs vêtemens or- 
dinaires, ne sont pas soumises à une longue pré- 
paration ; ils en fabriquent aussi leurs cardons , 
leurs lignes et leurs cordages , qui sont beaucoup 
plus forts que tous ceux c^'on fait avec du chan- 
vre. Ils tirent de la même plante , préparée d'une 
autre manière, de longues fibres minces, luisantes 
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comme la soie , et aussi blanches que la neige ; 
ils manufacturent leurs plus belles étoffes avec ces 
fibres , qui sont aussi (f une force surprenante. 
Leurs filets, qui sont quelquefois d'une grandeur 
énorme , sont faits de ces feuilles : tout le travail 
consiste à les couper en bandes de largeur conve- 
nable, qu'on noue ensemble. 

« Une plante qu'on peut si avanitageusement 
employer à tant d'usages utiles, serait une acqui- 
sition importante pour l'Angleterre , oii elle croî- 
trait, selon toiite apparence, sans beaucoup de 
peine, car elle paraît être très vivace , et ne pas 
exiger un sol patticulier. On la trouve également 
sur les collines à dans les vallées, sur le terreîn 
le plus sec et dans les marais les plus profonds; 
elle semUe pourtant préférer les lieux marécageux, 
car nous avons observé qu'elle y était plus grande 
que partout ailleurs. 

a Nous vîmes une grande abondance de sable 
ferrugineux dans la baie de Mercure; par consé- 
quent on doit trouver du minerai de fer à peu de 
distance. Quant aux autres n^étaux , nous n'avons 
pas assez de connaissante du pays pour former 
des conjectures sur cette matière. 

« Le meilleur endroit qu'on pût choisir pour 
établir une colonie dans ce pays , serait sur les 
bords d^ine rivière de la partie occidentale de l'île 
du Nord , que nous avons nommée la Tamise j ou 
plus au nord. Dans les deux emplacemens^ on au- 
rait l'atvantage d'un très bon port, et au moyen de 
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la rivière , il .serait facile d'élemlre les etablisse- 
mciis, et de former une comniunioatioiî avec Tin- 
térieur du pays. Les belleâ forints qui abondeut 
dans cette partie j fourniraient facilement du bois 
de cliarpenle* 

« En arrivant pour la première fo'^ sut la côte 
de ce paysj nous iuiaginâmes que lïi population 
était beaucoup plus considérable qu'ellene nous If^ 
parut dans la suit€. La fumée que nous aperçûmes 
étant à une grande distance de la cote ^ nous fit 
penser que Tin té rieur était peuplé : peut-être ne 
nous trompions-nous pas relativement au pays qtu 
est situé derrière la baie de Pauvreté ( Poi^ertr 
baf')j et la baie d'Abondance btf oJ'Pientj^ ^ où 
les habitans nous ont paru fHre en plus grand 
nombre qu'ailleurs. Mais nous avons lieu de croire - 
qu'en général cette jjrande iie n'est habitée que 
sur les cotes de la mer ^ où nous ne trouvâmes 
même que très peu d'insuJaires ; toute la côlc 
occideulale , depuis le c^p Maria Van-Dienien , 
€tait entièrement déserte; ainsij tout considéré^ 
le nombre des babitans de la Nouvelle-Zélande 
n^est BuUement proportionné avec Tétendue du 
pays. 

t La faille des insulaires est en général égale à 
celle des Européens les plus grands : ils ont les 
membres forts j charnus et bien proportionnés; 
mais ils ne sont pas aussi gras que les oisifs et vo- 
luptueux naturels des Ues du grand Océan; ils sont 
extraordinairemeiit alertes et vigoureux j et un 
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aperçoit dans tout ce qu'ils font ^ une adresse et 
uue dextérité peu communes. J'ai vu quinze pa- 
gaies tiager d\io côté d'une pirogue avec une vi- 
tesse incroyable, et cependant les rameurs gar- 
daient aussi eiactemenl la mesure que si tous leurs 
bras avaient été animés par une même ame^ Leur 
teint, en général , est brun; bien peu 1 ont plm 
ibneé qu^tin Espagnol qui s'expose constamment 
au soleil; la plupart sont moins basaoês. Les 
femmes n^offrent pas lapparence de délicatesse 
qui est propre à leur sexe j pourtant leur voix est 
d'une douceur remarquable, et sert surtout à les 
distîngLier, car Vhabillement des deux sexes esl 
le même; toutefois leur visage , comuie celui des 
femmes des autres pays , a plus de gaîté ^ d'enjoue- 
ment et de vivaciléque celui des hommes. Leslé- 
landais ontles cbeviux et la barbe noirs; lesdeiits 
bien rangées et aussi blanches que l'ivoire. Ik 
jouissent d'une santé robuste ^ plusieurs nous pa- 
rureni fort âgés. Les hem mes et les femmes seiii* 
blent être d'un caraclèie doux et aPTable; ils se 
tcaiten t les uns les autres de la manière la plus af- 
fectueuse ; mais ils sont inplacables envers leurs 
ennemis j à qui, comme je lai déjà remarqué, ils 
ne font point de quartier. Peut-être paraîtra-t-il 
étrange que les guerres soient fréquentes dans 
un pays où il y a si peu d'avantages à obtenir par 
la victoire^ et que chaque canton d'une cootrée 
habitée par un peuple si pacifique et si douxj soit 
Tennemi de tout ce qui lenvironne. Mais il est 
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possible que parmi ces insulaires les vainqueurs 
retirent de leurs succès plus d'avantages qti'on ne 
rimaginè au premier coup d'œil , et qu'ils soient 
portés à des hostilités réciproques par des motifs 
que l'attachement et l'ainitié ne sont pas capables 
de surmonter. Il parait que leur principale nour- 
riture est le poisson , et qu'ils ne peuvent se le 
procurer que sur la côte de la mer, qui ne leur 
en fournit une quantité suffisante que dans une 
certaine saison. Les tribus qui vivent dans l'inté- 
riéur des terres, s^il s'y en trouve, et même celles 
qui habitent la côte , doivent courir souvent le 
risque de mourir de faim. Leur pays ne produit 
ni montons ^ ni chèvres , ni cochons , ni bétail ; 
ils n'ont point de volailles apprivoisées , et ils ne 
connaissent pas Fart de prendre des oiseaux sau- 
vages en assez grand nombre poqr fournir à leur 
nourriture. Si des voisins les empêchent de pê- 
cher du poisson , qui supplée à presque toutes les 
autres nourritures animales^ ils n^ont, à Féxcep- 
lion des chiens, pour leur subsistance, que les 
végétàûxdont'nous avons parlé, et dont les prin- 
cij>àux sont la racine dé fougère , les ignames et 
les paitàtes. Par conséquent , si ces ressources 
viennent à leur manquer, leur détresse doit être 
terrible. Parmi les habitans de la côte eux-mêmes, 
plusieurs tribus' doivent se trouver fréquemment 
dans ùnepareilledisétte, soit que leurs plantations 
n'aient pas réussi, soit qu'elles n'aient pas assez 
de provisions sèches dans la saison où elles ne 
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peuvent prendre que peu de poissons. Ces ré- 
flexions nous mettent en état de rendre raison 
non seulement de l'état d'alarme continuel qui pa- 
rait inhérent à l'existence des habitans de ce pays 
par le soin qu'ils prennent de fortifier tous leurs 
villages , mais aussi de l'horrible usage 4e manger 
ceux d'entre eux qui sont tués dans les combats ; 
car le besoin de l'homme que la faim pousse au 
coipbat absorbe toute autre sensatiop ; et ét#uffe 
tous les sentimens qqi l'empêcheraient d'apaiser 
, ce besoin en dévorant le corps de son adversaire. 
Il faut remarquer néanmoins que si cette explica- 
tion de l'origine d'une coutume si barbare est 
juste y les maux dont elle est suivie ne finissent 
point avec la nécessité qui lui doqna naissapce. 
Dès que la (aim eut introduit d'qn ç6té cet usage, 
il fut qécessairenient adopté de l'autre par la ven- 
geance. On sait que certains esprits spéculatifs et 
de soi-disant philosophes prétendent que c'est 
une chose très indifférente que de manger ou 
d'enterrer le corps mort d'un ennemi, et que c'est 
uniquement par préjugé et par habitude que la 
transgression de l'usage nous fait frissonner; ce- 
pendant mettaut à part la discussion de ce .point 
de controverse, on peut affirmer q\ie l'usage de 
mapgçr de la chair humaine est très perniciei:^^ 
dans ses conséqpençes; il tçnd manifestt^oaent à 
extirper un princip^e qui (ait 1^ principale syreté 
de la vie humaine , et qui arrête peut-être aussi 
souvent la main de l'assassin que peut le faire 
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le sentiment du devoir ou la crainte de Fécha- 
faud. 

Cependant la position et le caractère de ces pau- 
vres insulaires sont favorables à quiconque voudra 
établir une colonie chez eux. Par leur situation , 
ils ont besoin de secours , et leur caractère les 
rend susceptibles d'amitié. 

ce Ces peuples ^ accoutumés à la guerre , quelle 
qu'en soit la cause, et regardant par habitude tons 
les étrangers comkne des ennemis , étaient tou- 
jours disposés à nous attaquer lorsqu'ils ne s'aper- 
cevaient pas de notre supériorité ; d'abord , ils 
n'en connaissaient d'autre que ceUe du nombre. 
Quand cet avantage était de leur côté^ ils ne dou- 
taient pas que tous nos témoignages de bienveil- 
lance ne fussent des artifices que la crainte et la 
fourberie nous faisaient mettre en usage pour les 
séduire et nous conserver. Mais lorsqu'ils furent 
une fois bien convaincus de nos forces , après 
nous avoir forcés à nous servir de nos armes à 
feu ) quoique chaînées seulement à petit plomb ^ 
et quand ils eurent reconnu notre clémence , en 
voyant que nous ne faisions usage de ces instru- 
mens si terribles que pour nous défendre nous- 
mêmes , ils devinrent tout d'un coup nos amis; 
ils eurent en nous une confiance sans bornes^ et 
firent tout ce qui pouvait nous engager à en user 
de mêm^à leur égard. Il est encore remarquable 
que , lorsqu'une fois il y eut un commerce d'amitié 
établi entre nous , nous les surprimes très rare- 
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ment dans une action malhonnête. Il est vrai que 
tant qu'ils nous avaient regardés comme autant 
d'ennemis qui ne venaient sur leur côte que pour 
en tirer avantage, ils s'étaient servis sans scrupule 
de toutes sortes de moyens contre nous C'est par 
cette raison que, lorsqu'ils avaient reçu le prix de 
quelque chose qu'ils offraient de nous vendre, 
ils retenaient tranquillement la marchandise et la 
valeur que nous avions donnée en échange, bien 
persuadés que c^était une action très légitime que 
de piller des hommes qui n'avaient d'autre des- 
sein que les piller eux-mêmes. 

a Ils ne sont pas aussi propres sur leurs per- 
sonnes que lesTaïtiens, parce que, ne vivant pas 
dans un climat aussi chaud ^ ils ne se baignent pas 
si souvent; mais l'huile dont ils oignent leurs che- 
veux, comme les Islandais, est ce qu'ils ont de 
plus dégoûtant. Celte huile est une graisse de pois- 
son ou d'oiseau fondue; les habitansles plus dis- 
tingués l'emploient fraîche, mais ceux d'une classe 
inférieure se servent de celle qui est rance, ce qui 
les rend presque aussi désagréables à l'odorat que 
des Hottentots. Leurs têtes ne sont pas exemptes 
de vermine , quoique nous ayons observé qu'ils 
connaissent l'usage des peignes d'os et de bois. Us 
portent quelquefois ces peignes dressés sur leurs 
cheveux, comme un ornement; mode qui règne 
aujourd'hui chez les dames d'Europe. Les hommes 
ont ordinairement la barbe courte et les cheveux 
attachés au-dessus de la tête, et formant une toufTe 
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où ils placent les plumes d'oiseau de différentes 
manières et suivant leur caprice. Les uns les font 
avancer en poinle de chaque côté des joues , ce 
qui rendait à nos yeux leur figure difforme. Quel- 
ques-unes des femmes portent leurs cheveux 
courts, et d'autreâ les laissent flatter sur leurs 
épaules. 

« Les deux sexes ont le corps marqué détaches 
noires nommées amoco; ils emploient pour le§ y 
imprimer la même méthode dont on se sert à 
Taïti pour se tatouer j mais les hommes ont un plus 
grand nombre de ces marques que les femmes : 
celles-ci ne peignent en général que leurs lèvres; 
cependant quelques-unes avaient ailleurs de petites 
taches noires. Les hommes au contraire semblent 
ajouter quelque chose toutes les années à ces bi- 
zarres omemens ; de sorte que plusieurs d'entre 
eux qui paraissaient d'un âge avancé, étaient près-» 
que couverts de ces tâches de la tête aux pieds. 
Outi'e l'amoco , ils s'impriment sur le corps d'au- 
tres marques extraordinaires, par un moyen que 
nous ne connaissons pas : ce sont des sillons d'en- 
viron une ligne de profondeur et d*une largeur 
^ale , tels qu'on en aperçoit sur un jeune arbre 
auquel l'on a fait une incision. Les bords de ces 
sillons sont' dentelés, toujours en suivant la même 
méthode; devenus parfaitement noirs , ils présen- 
tent un aspect effrayant. Le visage des vieillards 
est presque entièrement couvert de ces marques ; 
les jeunes gens ne noircissent cpie leurs lèvres^ 
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comme les femmes; Us ont communément une 
tache noire sur une joue et sur un œillet pl-ocedent 
ainsi par degré, jusqu'à ce quils deviennent viêux^ 
et par là plus respectables^ Quoique nous fussions 
dégoûtés de l'horrible difformité que ces tadies et 
ces sillons impriment au visage de Thomme, nous 
nepouvionsnous empêcher d'admirerVartetla dex- 
térité avec laquelle ils les impriment sur leur peau. 
Les marques du visage sont ordinairement spi- 
rales ; elles sont tracées avec beaucoup de préci- 
sion et même d'élégance , celles d^un côté corres- 
pondant exactement à celles de l'autre. Les mar- 
ques du corps ressemblent ira peu aux circonvo- 
lutions des ouvrages à filigrane; mab on aperçoit 
dans ces marques .une telle fécondité d'imagina- 
tion, que de cent hommes qui semblaient au pre- 
mier coup d'oeil porter exactement les mêmes fi- 
gures , nous n^en trouvâmes paft deux qui en eus- 
sent de semblables, lorsque nous les examinâmes 
de près. La quantité et la forme de ces marques 
étaient différentes dans )es diverses parties de la 
cote. 

« Ces peuples ne teignent pas seulement leur 
peau , ils la barbouillent aussi avec de l'ocre rouge ; 
quelqnes-uns la frottent avec cette matière sèche; 
d'autres l'appliquent en larges tadbes , mêlée avec 
de l'huile qui reste toujours humide : aussi n'était- 
il pas possible de les toucher sans emporter des 
marques de peinture. 

« L'haUUement d'un habitant de la Nouvelle- 
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Zélandeest, au premier coup d'œil d'un étranger ^ 
le plus bi^rre et le plus grossier qu'on puisse ima- 
giner. Il est composé dé feuilles du végétal pré- 
céaemment cité : ils coupent ces feuilles en trois 
ou quatre bandes , et lorsqu'elles sont sèches , ils 
les entrelacent les unes dans les autres , et en for- 
ment une espèce d'étoffe qui tient le milieu entre 
le roseau et le drap : les bouts des feuilles , qui 
ont huit ou neuf pouces de longueur, s^élèvent en 
saillie à la surface de l'étoffe , comme la peluche 
ou les nattes qu'où étend sur nos escaliers. Il faut 
deux pièces de cette étoffe, si on peut lui donner 
ce nom , pour un habillement complet : l'une est 
attachée sur les épaules avec un cordon, et pend 
jusqu'aux genoux : ils attachent au bout de ce . 
cordon une aiguille d'os , qui passe aisément à 
travers les éeux partfés de ce vêtement de dessus , 
éf lés joint ensemble : Taufre pièce est roulée au- 
tour de ïa ceinture et pend jusqu'àr terre. 0uand 
iTs s*aqpr6upissenf , ils ressemblent un peu à une 
ibaison couverte de chaume. Quoique cette cou- 
verture soit désagréable, elle est bien adaptée à la 
manière de vivre dliommes qui couchent souvent 
éil plein àir , sans avoir autre chose pour se mettre 
à Tabri delapMé. 

« Outre f espèce dî'étôffe grossière dont nous 
venons de parler /ils eh oiJt deux autres qui ont 
là surface unie et qui sont faites avec beaucoup 
d'ait, de ^a même manière que celles qui sont fa- 
briquées par les habitâns de l^Aihérique méridio- 
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nale, et dont nous avions acheté quelques pièces 
à Rio-Janëiro. L'une de celles-ci est aussi grossière, 
mais dix fois plus forte que nos serpillières les plus 
mauvaises^ pour la manufacturer, ils en arrangent 
les fils à peu près comme nous. La seconde se fait 
en étendant plusieurs fiils près les. uns des autres 
dans la même direction^ ce qui compose la chaîne, 
et d^autres fils en travers qui servent de trame; 
ces fils sont éloignés d'environ un demi-pouce les 
uns des autres, et ressemblent un peu aux mor- 
ceaux de rotin dont on fait de petites nattes ron- 
des qu'on place quelquefois sous les tables, sous 
les plats. Cette étoffe est souvent rayée, et elle a 
toujours une assez belle apparence; car elle est 
fabriquée avec des fibres de la même plante qui 
est luisante comme la soie. Ils la manufacturent 
dans une espèce de châssis de la grandeur de Vé- 
toffe qui a ordinairement cinq pieds de long et 
quatre de large; les fils de la chaîne sont atta- 
chés au bout du châssis. La traftne se fait à la 
main, ce qui doit être un travail très ennâyeux. 
« Ils font à l'extrémité de ces deux espèces d'é- 
toffes les bordures ou franges de différentes cou- 
leurs comme celles de nos tapis. Ces bordures 
sont faites sur différens modèles^ et travaillées 
avec une propreté et même une élégance qui doi- 
vent paraître surprenantes, si l'on con3idère qu'ils 
n'ont point d'aiguilles. Le vêtement dont ils ti- 
rent le plus de vanité est une fourrure de chien ; 
ils remploient avec tant d'économie, qu'ils la cou- 
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pent par bandes qu'ils cousent sur leur habit à 
quelque distance Tune de Pautre; ce qui prouve 
que les chiens ne sont pas communs dans leur 
pays. Ces bandes sont aussi de diverses couleurs 
et disposées de manière à produire un effet agréa- 
ble. Nous avons vu, mais rarement, des habiile- 
mens ornes de plumes au lieu de fourrures , et 
ui! seul qyi était entièrement couvert de plumes 
rouges de perroquet. 

( Les femmes, contre la coutume générale de 
leur sexe, semblent donner moins d^attention à 
leur habillement que les hommes. Elles portent 
ordinairement leurs cheveux court», comme je 
l'ai déjà dit, et lorsqu'elles les laissent croître > 
elles ne les attachent jamais sur le sommet de la 
tête; elles n^y mettent pas non plus des plumes 
pour ornemensi Leurs vétemens sont faits de la 
même manière et dans la même forme que ceux 
de Tau Ire sexe, mais celui d'en bas enveloppe 
toujours le corps. 

« Les deux sexes percent leurs of^yies et en 
agrandissent les trous de manière (^'pn peut y 
faire entrer au moins un doigt. Us passent dans ces 
trous des ornemens de différentes espèces, de Yé- 
toffe,des plumes, des os^ de grands oiseau ?l et quel- 
quefois un petit morceau de bois. Ils y mettaient 
ordinairement les^ clous que nous leur donnions 
ainsi que toutes les autres choses qu'ils pouvaient 
y porter. Quelques femmes y mettent le duvet de 
l'albatros qui est aussi blanc que la ncfige> et qui 
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étant relève par-devant et par-derrière le trou ert 
une touffe prévue aussi grosse que le poiûg;^ for- 
me un coup d^ceil trè^ singulier, et qui^ quoique 
étrange , n*est pas désagréable. Outre les parures 
qu'ils font entrer dans les trous des oreules, ils y 
suspendent avec des cordons plusieurs autres ob- 
jets Y tels que des ciseaux ou des aiguilles dé tête 
de talc vert, auxquels ils mettent un très haut 
prix, des ongles et des dents de leurs pàrens dé- 
funts^ des dents de chien , et toutes les autres 
choses qu'ils peuvent se procurer, et qtfils re- 
gardent comme étant de quelque valeur. Les fem- 
mes portent atrssi des bracelets et des colliers 
composés d*os d'oiseaux, de coquillages ouf d^aû- 
très substances qu'elles prennetit et qu'cfUes enfi- 
lent en chapelet. Les hommes suspendem quel- 
quefois à un cordon qui tourne autour de leur 
cou un morceau de talc tert ou d'^os de baleine , 
à peu près de la forméd^une langue, et sur lequel 
on a grossièrement sculpté la figure d'ufi homttie; 
ik estime^Jj^rt cet ornement. Nous arvons vû un 
2Sélandais lj%it le cartilage du ùet était perce ; il y 
avait fait passer une plume qui s'avdtrçait en 
Saillie strr chaque.joue. fl est probable qu'il avait 
adopté cette singularité bizarre comme un orne- 
ment; mais pstrmt tous les hrdiens que dons avons 
rencontrés, aucun n'en portait de semblable; 
nous n^avons pas même remarqué à leur net dte 
trou qui pût servir à un pareil usage. 
« Leurs maisons sont les plus grossiers de leurs 
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ouvrages : à Fexceplion de la grandeur^ elles éga- 
lent à peine les chenils d'Angleterre. Elles ont ra- 
rement plus de dix- huit ou \ingt pieds de long , 
huit ou dix de large et cinq ou six de haut, depuis 
la perche qui se prolonge d'une extrémité à l'au- 
tre et qui forme le faîte jusqu'à terre. La char- 
pente est de bois et ordinairement de perches 
minces ; les parois et le toit sont composes d'her- 
bes sèches et de foin, et le tout est joint ensem- 
ble avec bien peu de solidité. Quelques unes sont 
garnies en dedans d'écorccs d'arbres; de sorte que 
dans un temps froid elles doivent procurer un 
très bon abri. Le toit est incliné comme celui de 
nos granges; la porte est à une des extrémités et 
n'a que la hauteur suffisante pour admettre un 
homme qui se traîne sur ses mains et ses genoux 
pour y entrer. Près de la porte est un trou carré 
qui sert à la fois de fenêtre et de cheminée; car 
k foyer est à cette extrémité, à peu jm^ au mi- 
lieu de rhabitation et entre les deux côtés. Dat^s 
quelque partie visible et ordinairement près de 
la porte, ils attachent une plandt^ couverte de 
sculpture à leur manière. Cette planche apour eux 
autant de prix qu'un tableau en a pour nous. Les 
parois et le toit s'étendent à environ detix pieds 
au-delà de chaque extrémité , de manière qu'ils 
forment une espèce de porche garni de bancs 
pour l'usage de la famille. La partie du sol desti- 
née pour le foyer est enfermée dans un carré 
creux par de petites cloisons de bois ou de pierre : 
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c'est au hiilteu qu'on allume le feu. Le long 
des parois ils étendent à terre un peu de paille 
sur laquelle ils se couchent. 

c( Leurs meubles et ustensiles sont en petit 
i)ombrey un coffre les contient ordinairement 
tous^ si l'on en excepte leurs paniers de provisions, 
les calebasses où ils conservent de l'eau douce, et 
les maillets dont ils battent Içur racine de fougère; 
ceux-ci sont déposés communément en dehors 
de la porte. Quelques outils grossiers, leurs ha- 
bits, leurs armes etles plumes qu'ils mettent dans 
leurs cheveux, composent le reste de leurs tré-r 
sors. Ceux qui sont d'une classe distinguée et 
dont iafaitiille est nombreuse, ont trois ou quatre 
habitations renfermées dans uifb cour; les cloi* 
sons en sont faites avec des perches et du foin et 
ont environ dix ou douze pieds de hauteur. 

€( Lorsque nous étions à terre, dans le canton 
deXolaga, nous vimes les ruines, ou plutôt la 
charpente d'une maison qui n'avait jamais été 
achevée , et qui était beaucoup plus grande qu^au- 
cune de celles que nous avions rencontrées ailleurs; 
les parois en étaient ornés de plusieurs planches 
sculptées et beaucoup mieux travaillées que nous 
n'en avions encore vu; mais nous n'^avons pas pu 
savoir à quel usage elle avait étq commencée , et 
pourquoi on Pavait laissée dans cet état. 

« Quoique ces peuples soient assez bien défen- 
dus de rinclémence du temps dans leurs habita- 
lions, lorsqu'ils font des. excursions pourcherches 
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des racines de fougère, ou pécher du poisson , 
ils paraissent ne s'embarraser en £|ucune manière 
d'avoir un abri. Ils s'en font quelquefois un contre 
le vent; d'aut;*es fois ils ne prenn-ent pas même 
celte précaution ; ils couchent soui des buissons 
avec leurs femmes et leurs enfans , leurs armes 
rangées autour d^eux. La troupe de quarante ou 
cinquante Indiens que nous vîmes à la baie'de 
Mercure, dans le canton d'Opouredj^ ne construi- 
sit jamais le moindre abri pendant que nous y 
étions 9 quoique la pluie tombât quelquefois pen- 
dant vingt-quatre heures sans discontinuer. 

« Nous avons déjà fait l'énumération de ce qui 
compose leurs alimens. La racine de fougère est 
le principal : elle leur sert de pain; elle croit sur 
les collines, et c'est à peu près la même que celle 
qui croît dans les bruyères d'Europe. Les oiseaux 
qu'ils mangent les jours de régal consistent sur- 
tout en manchots, albatros et un petit nombre 
d'autres espèces dont on a parlé dans le cours de 
cette relation. 

f< Gomme ils n'ont point de vase pour faire 
bouillir de l'eau, ils n'ont d autre manière d'ap- 
prêter les alimens que de les euh e dans u ne espèce 
de four ou de les rôtir. Ils font des fours sem- 
blables à ceux des insulaires du grand Océan , ci 
ainsi nous n'avons rien à ajoutera la description 
qui a déjà été donnée de leur manière de rôtir les 
alimens, sinon que la longue broche à laqucUo iU 
attachent la viande est placée obliquement vers le 
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feu ; à cet effet ils engagent rextrémité de Ja 
broche sous une pierre, et ils la soutiennent à 
peu près dans le milieu aTec.une autre; selon 
qu'ils approchent plus ou moins de rextrémité 
cette seconde pierre, ils au^ententou diminuent 
comme il leur plaît, le degré d'obliquité de la 
broche. 

« Dans rile du nord de la Nouvelle-Zélande, 
nous avons aperçu des plantations d'ignames> de 
patates et de cocos : mais nous n'en avons point 
"vu dans l'ile du sud. Les habitans de cette partie 
du pays doivent donc vivre uniquement de radnes. 
de fougère et de poisson , si Ton en excepte les 
ressources accidentelles et rares qu'ils peuvent 
trouver dans les oiseaux de mer et les chiens. U 
est certain qu'ils ne peuvent pas se procurer de 
la fougère et du poisson dans toutes les saisons 
de l'année, puisque nous en avons vu des provi- 
sions sèches mises entas, et puisque quelquesHins 
d'entre eux témoignèrent de la répugnance à 
nous en vendre, surtout du poisson, lorsque doiis 
avions envie d'en acheter pour l'embarquer. Cette 
circonstanoe parait confirmer le sentiment cm je 
suis , que ce pays fournit à p^ne à la subsistance 
aeses habitans,- que la faim porte en conséquence . 
à des hostUités continuelles et excite naturelle^ 
ment à manger les cadavres de ceux qui ont été 
tués dans les combats. 

a]>lûus n'avons pas découvert qu'ils aient d'autre 
boisson que Teau. Si réellemeBt ils ne font p<»nt 
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usage (k liqueurs eniyraqtes, ils sont en ce point 
plus h'eureu]( que tous les autres peuples que 
nous avions visités jusque-là, ou dont nous ayons 
jamais entendu parler. 

a Comme Fin tempérance et le défiiut d'exercice 
sont peut-être l'unique principe des maladies ai- 
guës ou chroniques, il ne paraîtra pas surprenant 
que ces peuples jouissent sans interruption d'une 
sanié parfaite. Toutes 1^ fois que nous sommes 
allés dans leurs bourgs, les enfans et les vieillards, 
les hommes et les femmes se rassemblaient autour 
de nous , excités par la même curipsité qpi nous 
portait à les regarder; nous n'en avons jamais 
aperçu un seul qui parût affecté de maladie; nous 
n'avons jamais remarqué la plus légère éruption 
sur la peau , ni aucune trace de pustules ou de 
boutons. Lorsqu'ils vinrent près de nous dans 
les premières visites, et que nou& observâmes 
sur différentes parties de leur corps dçs taches 
blanches qui semblaient former une croûte, nous 
crûmes qu^ils étaient lépreux ou au moins atta- 
qués violemment du scorbut; mais en examinant 
ces marques de plus près^ nous trouvâmes 
qu'elles provenaient de l'écume de la mer^ qui 
dans le passage les^ avait mouillés , et qui^ s'étant 
desséchée, avait laissé sur la peau le sel en poudre 
blanche très fine. 

<c Nou$ avons vu une autre preuve de la santé 
de ces peuples , dans la ÊKÔlité avec laquelle des 
blessures très- récentes se guérirent et se cicatri- 
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sèrent. Ayant examiné un homme qui avait reçu 
une balle de fusil à travers la partie charnue du 
bras> sa blessure paraissait en si bon état et si 
près d'être guérie , que si je n'avais pas été sur 
qu^on n'y avait rien mis, j^aurais, pour l'intêrêtde 
rhumanité> pris des informations sur les plantes 
vulnéraires et sur les pratiques chirurgicales du 
pays. 

a Ce qui prouve encore que les habitans de ce 
pays sont exempts de maladie , c'est le grand 
nombre de vieillards que nous avons vus , et dont 
plusieurs, à en juger par la perte de leurs cheveux 
et de leurs dents , semblaient être très âgés : cepen- 
dant aucun d'eux n'était décrépit, et quoiqu'ils . 
n'eussent plus dans les muscles autant de force 
que les jeunes insulaires, ils n'étaient ni moins 
gras ni moins vifs. 

<c L'industrie de ces peuples se montre princi- 
palement dans leurs pirogues; elles sont longues 
et étroites, et d'une forme très ^ressemblante aux 
canots dont on se sert pour la pêche de la baleine 
dans la Nouvelle-Angleterre. Les plus grandes de 
ces pirogues semblent être destinées principale- 
ment à la guerre, et portent de quarante à quatre- 
vingts ou cent hommes armés. Nous en mesu- 
râmes une qui était à terre, à Tolaga; elle avait 
soixante-huit pieds et demi de long , cinq de 
large pt' trois et demi de profondeur. Le fond éfait 
aigu , avec les côtés droits en forme de coins. H 
était composé de trois longueurs creusées d'eg- 
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viron deux pouces^ d'un pouce et demi d'épais- 
seur ^ et bien attachés ensemblei par un fort cor^ 
dage. Chaque côté était fait d'une seule planche 
de soixante-trois pieds de long , de dix ou douze 
pouces de large 5 d'environ un pouce et un quart 
d'épaisseur; elles étaient toutes jointes fortement 
au fond et avec beaucoup d'adressé. Us avaient 
placé de chaque côté un nombre considérable de 
traverses d^un plat-bord à l'autre, afin de renfor- 
cer le bateau. L'ornement de l'avant de la pirogue 
s 'avançait de cinq ou six pieds au-delà du corps 
du petit bâtiment, et il avait environ quatre pieds 
et demi de haut. Celui de la poupe était attaché 
sur l'extrémité de l'arrière, comme l'étambord 
d'un vaisseau l'est sur sa quille^ et il avait environ 
quatorze pieds de haut, deux de large, et un pouce 
et demi d'épaisseur. Us étaient composés tous deux 
de planches sculptées, dont le dessin était beau-^ 
coup meiHeur que l'exécution. Toutes les pirogues 
sont construites d'après ce plan , si Fon en excepte 
un petit nombre d'autres que nous avons vues à 
Opouredj ou dans la baie de Mercure^ et qui 
étaient 4'ti ne seule pièce creusée au feu. 11 y en 
a peu qui n'aient vingt pieds de long: Quelques- 
unes des plus petite ont des balanciers : ils en 
joignent quelquefois deux enseinble. La sculpture 
des ornemens de la poupe et de la proue des pe- 
tites pirogues^ quisemblentdestinées uniquement 
à la pèche, consiste dans la figure d'un homme 
dont le visage est aussi hideux qu'on puisse Fim»- 
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gtner; il sort de la booôhe une langue monstrueuse; 
et des coquillages blancs lui servent d'yeux. Les 
plus grandes pirogues qui seniblent être leurs 
b&timens de guerre ^ sont mi^ifiquetnent ornées 
d'ouvrages à jour et couvertes de franges flot- 
tantes de plumes lioîres qui forment un coup 
d'oui agràJ:de; souvent aussi les planches du 
plat-bord sont sculptées dans un goà< grotesque 
et décorées de touffes de plumes blanches placées 
sur un fond noir. 

* Les pagaies des pirogues sont petites > légères 
et très prc^rement fiâtes; la paie est de forme 
ovale ou plutôt elle ressemble à une large feuille. 
Elle est pointue au bout, phis lai^ au milieu et 
die diminue par degrés juscpi^à k t%e; la patg/à\» 
r environ six pieds dsÉis toute sa longueur, k 
tige i j compris k poignée, en corapr^id chantre ^ 
et k paie deux. Au moyen de ces rames Ûs fout 
aller leurs pirogues avec une vitesse surprenante. 
« ils ne sont pas fort habiles dans k navigation» 
ûe sachnt idler que vent airière. La voile qui est 
de natte ou de résean est étendue entre deux 
perqbes élevées sur diaque pkt-bort| et qui 
servent à k fois de mâts et de vergues. Deux 
cordes correspondent à nos écoute^ et sont par 
conséquent atkchées au-desras du sommet de 
chaque perche. Quelque grosûer et quelque in- 
commode que soit ùet appareil , les pirogues 
marchent fort vite vent arrière; elles sont gou- 
vernées par deux hommes assis sur k poupe et 
tenant ciracun une pagaie dans leur main. 
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« Après avoir détaillé les prodaits de leur in*^ 
dastrie > je irais décrife sbmmaîteiiieiit leurs outils* 
Us ont deux sortes de lÉiches, et des cisemix qui 
leur servent aussi de tarières pour fiûre des trous; 
Comme ils n'opt point de mélaiix, lemrs hacbes 
sont faites d'une pi^re nciîre et diire^ oti d'un 
talc yert compact et qui ne casse pas. Leurs 
ciseaux sont composés d'ossenens humains, ou 
de morceaux de jaspe qu'ils coupent assis utf bloc 
en petites parties angulaires et poiato^ comme 
nos pierres à ftniL Ife estiment leurs haches plus 
que tout ce qu'ils possèdent, et ils nevoulureot 
jamais BOUS eu cédj^ Une seule ^ quelque chose 
qu'on leur en offrit en échange. Chve de* nos 
meilieures haches et beacteoup d'autres choses^ 
ne purlefnt engager on insulaire à vendrela sienne^ 
d'où je conclus que les bonnes haches soift rares 
parmi eux. Its^ eMpIoiettt leurs petits outils de 
jaspe pour finir leitr^ ouvrages les plus délicats^ 
Comme ils ne savent pas les aigvdser, ik s'ed ser^ 
vent jinqu'à ce qù^fls soient «ntièiteomèittémous^ 
séa , alors ils les laissent dé cMéi Nou^aVioi»^^ 
donné Jùxhabitians de: Tolaga tmi moroeau de^ 
verre ^ et en peu de temps ils tro«^tèrent le 
moyeiï de I^ tronar , afin de le suspendre aveeun 
fil autour de leur coo comme ira omemettt ; 
nous* imâgini<Mi9 que l'itistrunient dont ils se 
servirent pour cela était de jaspe. Nou^f n^avona 
pas pu apprendre avec cevlitude ccnoment ils 
fabriquent le taillant de leurs outils |i et de quelle 
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manière ils aiguisent l'arme qu'ils appellent palou^ 
patou; mais c'est probablement en réduisant en 
poudre un morceau de la même matière, et en 
ëmoulant au moyen de cette poudre, deux [ûèces 
Tune contre l'autre. ^ 

(c J'ai déjà fait mention de leurs filets et surtout 
de leur seine qui est d'une grandeur énorme ; 
nous en avons vu une qui semblait être l'ouvrage 
des habitans de tout un village; je crois aussi 
qu^elle leur appartenait en commun. Une autre 
filet est circulaire et s'étend au moyen de deux 
ou trois cerceaux. Leurs hameçons sont d'ojs ou 
de coquilles, et en général ils sont mal faits. Ils 
ont des paniers d'osier de difTérente espèce et de 
différente grandeur^ dans lesquels ils mettent le 
poisson qu'ils prennent et où ib serrent leurs 
provisions. 

« Leur cultin*e est aussi parfmte qu'on a lieu de 
l'attendre d'un pays où un homme ne semé que 
pour lui, et où la terre donne à peine autant de 
fruits qu'il en faut pour la subsistance des habi- 
tans. Lorsque nous étions pour la première fois à 
Tegadou, canton situé entre la baie de Pauvreté 
et le cap Est, ils venaient de confier leur récolte 
future à la terre; les graines n'avaient pas encore 
commencé à germer : le terrein était aussi uni que 
celui de nos jardins : chaque plante avait sa pe- 
tite butte, le tout rangé en quinconce régulier, 
au moyen de cordeaux qui , avec les chevilles de 
bots dont on avait fait usage pour les tendre ^ 
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étaient encore sur le champ. Nous nVvons pas 
eu occasion de. voir travailler les laboureurs ; 
mais nous avons examine Vinstrument qui lieur 
sert à la fois de bêche et de charrue. Ce n'est 
qu'un long pîeù élroit et aiguisé en tranchant à 
un des bouts, avec un petit morceau de bois atta- 
ché transversalement à peu de distance au-dessus 
du tranchant, afin que le pied puisse commodé- 
ment le faire entrer dans la terre; ils retournent 
des pièces de terre de six ou sept acres d^tei^lue 
avec cet instrum.^nt, quo^u'il n'ait pas plus de 
trois pouces de large; mais le sol étant léger et 
sablonneux, oSre peu de résistance. 

« C'est dans la partie septentAkinale d^ la Nou- 
velle-Zélande que l'agriculture, Part de fabriquer 
des étoffes et les autres arts de. la paix semblent 
être mieux connus et plus pratiqués^ On en trouve 
peu de i^e^ges dans la partie méridionale, mai& 
les arts qui appartiennent à la guerre jsont égak- 
ment florissans sur toute la côte. 

« Leurs armes, peu nombreuses, sont très pro* 
près à détruire leuts ennemis; ils ont des lances, 
des dards , des hachas de bataille et lepatou- 
patoq. La lance a quatora^ ou quinze, jneds de 
long; elle est pointue aux deMxbofuts, et quelque^ 
fois. garnie d'un os; on l'empoigne pm le milieu, 
de sorte que la partie de derrière ti^aîifalit celle 
de.devani\, elle porte un coup plus difficile à 
parer que celui d'une arme qu'on \ientpar un des 
bouts. Ces peuples n'ont ni frondes, ni arcs. Ils 



Digitized 



by Google 



a78 LIVRE II, CHAPITRE VI. 

lanceot le dard ainsi qoa les piarres , avec la 
main; mais ils s'en servent rarement ^ si ce ii'ost 
pour la défense 4e leurs forts. Leurs combats dans 
1^ pirogues ou* à terre ^eTont ordinairement de 
corps à corps; le massacre dok par oonsé^pj»«t 
être fort gmnd, puiscfue si le premier coup de 
quelques-unes de leurs armes porte, ils n'ont pas 
besoin d'en donner un second pour tuer leur 
funemi. Us paraissent me«t{«e ^t^ur principale con^ 
fian^^ danâf le patou-patou^ qui est attaché à leur 
poijg^ei; av^c'tme forte <5ourroie y de peur qu'on 
rie le ïeur arratthe par force; les princîpau;t per- 
sonnages du ' pays le pdàdent ordinairement à 
leur ceinturé Oofilme un ornenient a^ilitsdre , et 
)1 fa^t partié>de leur bal^tte^^^nt ^^omme le poî- 
gnarâ cbez k^ Asiatiques et l^pé0 ^liez les Euro- 
péens. Itd n'o«t point ii'sircipiù^e défensive ; mais 
outre leurs armes > Jes diefs pctrlent jun bâton de 
dfilipctioEi, comme «os <dfficiers pestent un spon- 
ton. C'était communément une c6te de baleine 
au^ blanche -que^ la -neige ^ décorée de sculp- 
ture^ de ^ils de chiens^ et ^ plumes; d'autres, 
foi^^tl fiàtoo d'environ ^ pieds de long, oraë 
de la m^me manière ^ incrusté de coquillages 
res^è^tflaht à'ia^ nacre -de perle. Ceux qui por- 
tent ces -marques ée distinctioii soiEit ordinaire-t 
ment^èlix^ (à^ au ^noins ils ent.pàssé le moyen 
âge; ils ont ausjsi sur »Je corps plus de ^obesd'a<f 
mocoque lësaiàtres. 

(î Toutels les piroguôS'qMi vinrent nous attaquer 
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avûent o^cune à bor4 un ou plusieurs Indiens 
aiMi distingués^ suivant la grandeur en bâtiment. 
Lorsqu'elles i^étwent approchées à environ une 
encabluiv du vaisseau^ elles avaient coutume de 
s'arrêter, et les dkeh se levant de kur siège, 
ils ^idossaient un vêtement qui semblait destiné 
po|ir cette occasion, et qui était ordinairement 
une peatii de chien. Us prenaieiit en main leur bà*- 
ton de distinction ou une arise , etils montraient 
aux autres habîtans ce qu'ils devaient faire; Quand 
ils se trouvaient à une trop grande distance pour 
Boctô atteindre avec la i^anoe ou -avec une pâerre, 
lis croyaient fussi qu'ils n'étaient pas à k fMH*téë 
de nos armes ; alors ils nous adressaient leur défi, 
doMt lés piots étsôent presque toujours les mémes^ 
herômaîy héromalhân^iai/âa é patou-^fHitou oghi: 
«Vepez à nous, fenex à terre, et nous vous 
« tuerons tous avec nps paloo^patous. » Pendant 
qu'ik pro£à*aient ces menaces, ils s'approchaient 
insensiUement jusqu'à ce quf'ils liassent tout près 
du vaisseau. Ils pwbdent par intervalles d'un ton 
tranquille, et répondaôent f toutes les questions 
quenous leur faisiqnsjd'autresfois ilsrenouvèlaiOT* 
leur défi et leurs menaces, jifôqu'à ce qu'enfin eok 
coicpragés par la timidité qu'ils nous supposaient, 
ik commençaient leuir chanson et leur danse 
df guerre; c'était le prélude dé Tatiaque, cpÂ 
durait quelquefois si long- temps; q&é'j l^w la 
faire finir, nous étions obl%és de tirer' quelques 
coups de fiisiL Quelquefois ils se i^tkraient appès 
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nous avoir jeté quelques pierres à bord, comme 
s'ils eussent été contens de nous avoir fait uoe 
insulte dont nous n'osions pas nous venger. 

a La danse de guerre consiste en un grand 
nombre de mouvemens violens et de contorsions 
- hideuses ; le visage y joue Un grand rôle; sou-r 
>vent ils font sortir de leqr bouche une langue 
d'une longueur incroyable ^ et relèvent leurs pau* 
pièrès avec tant de force ^ qu'on aperçoit tout 
k blanc de l'œil en haut et en bas , de manière 
qu'il forme un cercle autour.de Tins. Us ne uégUr 
gent rien de tout i ce qui peut rendre la figure de 
l*homme dififortee et effroyable : pendant cette 
danse ils agitent leurs knces, ils brandissent 
leurs dards^ et frappent l'air avec leurs patoitpa-r 
tous. Cette horrible dansè.est accompagnée d^une 
chanson sauvagp, il est vrai, mais qiû n'est point 
désagréable ,• et dont chaque refrain se termine 
par un soupir âevé.et profond qu'ils poussent 
de concert. Nous.viaifesjdans les mouv^nens des 
danseurs une force / une fermeté et une adresse 
que nous né pûmes ip^& nous empêcher d'admi- 
irer; dans leurs chansons ils gardent la mesure 
avec la plus grandie exactitude ; j'ai len tendu plus 
de cent pagaiea frapper à la fois av^ tant de prér 
çisîon contre les côtésde leurs pirogues^ qu'elles 
^; produisaient; qa'un; seul aon à chaque tempis 
de iW«ij^ musique^ > . 

".bifi ils*. chantent quelquefois, pour .«'amuser et 
^a|l^ s'^eoompagœr: de dan^>.t)ne dianson qui 
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n*est pas fort difîérente de ceUe*là; nous en avons 
eqtendn aussi de temps en temps d'autres chantées 
par les femmes , dont les voix sont d'une dou- 
ceur et d'une mélodie remarquables , et ont un 
accent agréable. 1^ mesaie en est lente et la ca* 
dence triste. Toute cette musique, autant que nous 
en pûmes juger sans avoir une grande connais* 
sance de Fart y nous parut exécutée avec plus de 
goût qu'on n'a lieu de Tattendre de sauvages pau* 
vres et errans dans un pays à moitié désert. Nous 
crûmes que leurs airs étaient à plusieurs parties ; 
du moins est^il certain qu^ils étaient diantés par 
plusieurs voix* ensemble. 

c( Ils ont des înstrumens sonores y mais on peut 
à peine leur donner le nom d'instrumens de mu^ 
sique : Tun est la coquille appelée la trompette de 
Triton y avec laquelle ils font un bruit qui n'est 
pas différent de celui que nos bergers tirent de 
la corne d'un bœuf. L'autre est une petite flûte 
de bois ressemblant à une quille d'enfSuit y mais 
beaucoup plus petite , et aussi peu. harmonieuse 
qu'un petit sifflet. Ils ne paraissent pas regarder 
ces instrumens comme fort propres à la musique, 
car nous ne les avons jamais entendus y joindre 
leurs voix ni en tirer des sons mesurés qui eussent 
la moindre ressemblance avec un air. 

«c Après ce que j'ai déjà dit sur Tusage où sont 
ces insulaires de manger.de la chair humaine, 
j^ajouterai seulement que dans presque toutes les 
anses où nous débarquâmes , nous avons trouvé 
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des os humains encore couverts de chair ^ près 
des endroits aa Ton avait &k du feu; et que parmi 
les téies qui furent apportées à bord par le vieil- 
lard y quelques-unes semblaient avoir des yeux 
factices et^es ornemeos dans les oreilles, comme 
si elles eussent été vivantes. Celle que M. Banks 
acheta lui fut vendue av^c beaucoup de répu- 
gnance. £Ue paraissait avoir été celle <f un jeune 
homme d'environ quatome ou quinze ans; et par 
les contusions que notis aperçâmes à Tuii des 
(cètés , nous jisgeàmes qu'elle avait été frappée de 
pk|steurs coups violens; il lui manquait même 
près de Tœil une partie de l'os. Ceci noos con- 
firma, dans rpjûnion que ces insulaires do font 
point de /quartier , .et qu'ils me gardait aucun pri- 
sonmer pour le& tuer et les manger dans la saite^ 
comme les habilanS de la Floride } car s'ils avaient 
conservé des prisbnnierS|Ce pauvre jeune hommei 
€{ui jfétaitpas en ^tat de faire beaucoup de r^is** 
lance, aurait 'prdbablan^[it été du nombre; nous 
savons d'ailleurs qu^l fut tué avec les autres^ 
pilisqve le cpinbat s'^tajt passé peu de Jours avant 
nol;re arrivée. 

^ NojuB afvbns donné ailleurs une description 
Msez dâaillée des bourgs ou hippahs de ces peu* 
pies, qui sont tous fortifiés ; depuis la baie Plenty 
( d'Abondance ) en faisant le tôui* par le nord jus- 
qu'au canal de la Iteine Chariotte , les halntans 
semblent y résider habituellement ; mais dans les 
environs de la baie de Pauvreté et d'autres baies 
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de ta côte orientale , au sud de la baie Plenty, 
nous n^TOQs point vu de hippahs. Les maisons y 
étaient isojées et dispersées à une certaine dis* 
tanee Pune de l'autre ^ cependant la pente des col- 
Unes ofiffait des plates-formes ^t longues , pour- 
vues de pierres et de dards : elles servent proba- 
blement de retraites à ces peuples quand ils sont 
réduits à la dernière extrémité. Effectivement les 
hommes qui sont en haut peuvent combattre 
av^c beaucoup d'avantage contre ceux qui sont 
au-dessous , en fiusant pleuvoir sur eux des dards 
et des pierres, tandis qu'il est impossible à ceux- 
ci de lancer ces armas avec une égale force. U est 
probable que les forts ne servent à ceux qui en 
sont les maîtres que pour réprîmer une attaque 
subite; car comme les défenseurs de la place 
n'ont point d'eau 41 leur serait impossible de sou- 
tenir un siège. Cependant ils y amassent des 
quantités considérables de racines de fougère et 
de poissons secs^- maïs ce sont probablement des 
prt>visions de ressert pour les disettes qui sur- 
viennent de temps en temps , commîe jaos obser- 
vafiobs ne laissent aucun lieu d'en douter, l/ail- 
leurs , pendant que Fenhemi rôde dans le voisi- 
tiage:, il peut être aisé aux ^abitans'du fort de se 
procurer de l'eau sur le penchant de la coffine , 
au lieu qu'ils ne pourraient pas recueillir de même 
delà racine de fougêreyiii prendre du poisson. 

« Les peuples de ces cantons paraissent sentir 
tous les avantages de leur situation ; ils avaient 
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Tair da vivre dans la plus grande sécurité ; leurs 
plantations étaient plus nombreuses ^ leurs piro- 
gues mieux décorées ^ ils avaient de plus belles 
sculptures et des étoffes plus fines. Cette partie 
de la côte était au^i la plus peuplée ; peut-être 
devaient-ils l'abondance et la paix dont ils jouis- 
saient en apparence, à l'avantage d'être réunis 
sous un chef ou roi ; car tous les habitans de ce 
district nous dirent qu'ils étaient sujets de Téré- 
ton. Quand ils nous indiquèrent de la main la ré- 
sidence de ce prince » nous jugeâmes que c'était 
dans l'intérieur des terres ; mais lorsque nous 
connûmes un peu mieux le pays, nous trouvâmes 
que c'était dans la baie Plenty. 

« Je regrette beaucoup d'avoir été obligé d^ 
quitter la Nouvelle-Zélande sans voir Térêtou. 
Son territoire est certainement très vaste > car il 
était reconnu pour souverain depuis le cap Kid- 
nappers jusqu^à la baie Plenty au nord ; par con* 
séquent sur une étendue de côtes de plu3 de 
quatre-vingts lieues : nous ignorons jusqu'où ses 
domaines pouvaient s'étendre à l'ouest. Les villes 
que nous avons vues dans la baie Plenty étaient 
peut*être les barri^iies de ses états , d'autant qu'à 
la baie de Mercure les habitans n^étaient point 
soumis à son autorité ni à celle 4'dtiçun autre 
chef ; car partout où nous débarquions , et toutes 
les fois que nous parlipns aux hahitaos de cette 
côte » ils nous dirent que nouf p'élîons qu'à peu 
de distance de leqrs enpçmis» ^ 
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c( Nous avons trouvé dans les domaines de Té- 
rétou plusieurs chefs subalternes pour lesquels on 
avait beaucoup de respect, et qui administraient 
probablement la justice. Ayant porté dfô plaintes 
à Tiin d'eux sur un vol commis à bord du vais- 
seau par un insulaire ^ il donna au voleur plu- 
sieurs coups de pied et de poing, que celui-ci 
reçut comme un châtiment infligé par une auto- 
rité à laquelle il ne devait point faire de résis- 
tance 9 et dont il n'avait pas droit de marquer du 
ressentiment. Nous n'avons pas «pu apprendre si 
cette autorité se transmettait par héritage ou par 
élection ; mais nous avons remarqué que dans 
cette partie de la Nouvelle-2^1ande , ainsi que 
dans d'autres^ les chefs étaient des hommes âgés. 
Nous avons appris cependant que dans quelques 
cantons l'autorité des chefs était héréditaire. 

« Nous avons trouvé dans les parties méridio- 
nales de la Nouvelle-Zélande de petites sociétés 
qui semblaient avoir plusieurs choses en com- 
mun , et en particulier leurs belles étoffes et le.urs 
filets de pèche. Elles conservaient leurs étoffes ; 
qui étaient peut-être des dépouilles de guerre, dans 
une petite hutte construite pour cet effet au roi- 
lieu du bourg. Dans presque toutes les maisons , 
nous vîmes des hommes travailler aux filets-, dont 
ils rassemblaient ensuite les différentes parties 
pour les joindre ensemble. Les habitans de la 
Nouvelle-Zélande semblaient faire moins de cas des 
fommesqueles insulaires du grand pcéan^çt telle 
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étAit l'o^Hnion de Topia qui s'en {lignait comme 
d'un àfTront fait au sexe le plus faible. Nous re- 
marquâmes que les deux sexes mangeaiefit en^ 
semble > mais nous ne savons pas avec certitmle 
la manière dont ils partagent entre eux les trarfatix. 
Je suis porté à croire que. les hommes labourent 
la terre , font des filets , attrapent des oiseaux ^ 
vont à la pédie y et que les femmes recueillent k 
racine de fougère y rassanblent près de la grève 
les homards et les coquillages ^ apprêtent les afi- 
mens et fabriquent Tétofie: telles étaient du moins 
leurs o€C(Upafiôns lorsque nous avons eu occa* 
sion de les observer ; ce qui nous est arrivé rare» 
ment^ car en général partout où ilous allions notre 
visite fiûsaît un jour die fSète; les hommes ^ kl» 
femmes étales enfans s'attroupaient autour de 
nous^ ou poui^ satisfaire leur curiosité > ou pour 
acheter qudques^ilnes des précieuses n»archan- 
dises que nous portions àt^ec nous , ef qtû con- 
sistaient principalemelit en clous, papi^^ et mor^ 
ceaux de verre. 

« On ne peut pas supposer que n6i^ ayoos^ jpii 
acquérir des conn^ôssances trèd étendue» sur la 
religion de ces peuples; ils reconnaissent l'in^ 
fluence de jdu^uris êtres supérieurs ^ dont Vun 
est dupréme et les autres subordonnés; ik expë- 
qtiént à peu près de la même manière que les 
Taîtiens Forigine du monde et du genre humain. 
Topia semblait avoir sur ces matières de |p(as 
grandes htmières qu'aucun des habitans àt la 
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Nouyelle-Zélande ; et lorsqu'il élmi disposé à les 
instruire, ce qu'il faisait quelquefois par de longs 
discours , il était sûr d'avoit un nombreux audi- 
toire qui récotitait avec un silence si profond , 
avec tant de respect et d'attention , que nous ne 
pouvions pas nous empêcher de l^r souhaiter^ 
un meilleur prédicateur. 

<c Nous n'avons pas pu savoir quels hommages 
ils rendent aux divinités qu'ils reconnaissent ; 
mais Doiis n'avons point vu de lieux destinés au 
culte public , comme les ^moraïs des insulaires du 
grand Océan. Cependant nous avons aperçu près 
d'une plantation de patates douces , une petite 
place carrée environnée de pierres ^ au mifieu de 
laquelle on avait dressé un des pieux pointus qui 
leur servent de bêche, et auquel était suspendit 
un panier rempli de racines de fougère. En ques- 
tionfiant les naturels sur cet objet, ils nous di^ 
rent que c'était une offrande adressée à leurs 
dieux , par laquelle on esj>érait les rendre plus 
propices, et obtenir d'eux une récolte abondante. 

c< Nous ne pouvons paâ nous former une idée 
prédse de la manière dont ils disposent de leurs 
morts. Les rapports qu'on nous a faits sÈur ^ef 
obje^ ne sotit point d^accord. Dans les partiel 
septentrionales de la Nouvelle-Zélande , ils noiHi 
dirent qu'ils les enterraient; et dans la partietté* 
ric^ônale nous apprttnes qu'on les jetait dans la 
mer. Il est sûr que nous n'avons point tu de tom- 
beaux dans le pays , et qu'ils affectaient de nous 
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cacher y avec uùe espèce de âeicret mystérieux, 
tout ce qui est relatif à leurs morts«Mais quefis que 
soient leurs cimetières , les vivans sont eux- 
mêmes des espèces demonumènsde deuil. A peine 
avons-nous vu une seule personne de l'un ou de 
l'autre sexe dont le corps n'eût pas quelques ci- 
catrices des blessures qu'elle s'était faites , comme 
un témoignage de sa douleur pour la perte d'un 
parent ou d'un ami. Quelques-unes de ces bles- 
sures étaient si récentes , que le sang n^était pas 
encore entièrement étanché; ce qui prouve que la 
mort avait frappé quelqu'un sur la côte pendant 
que nous y étions. Cette circonstance était d'au- 
tant plus extraordinaire que nous n^avions point 
' appris qu^on eût fait aucune cérémonie funéraire. 
Qudques-unes de ces cicatrices étaient très laides 
et très profondes > et nous avons vu plusieurs 
habitans dont elles défiguraient le visage. Nous 
avons encore observé dans ce pays un monument 
d'une autre espèce : c'était une croix dressée près 
du canal de la Reine Charlotte. 

a Après avoir décrit le mieux qu'il m'a été pos- 
sible lés usages et les opinions des habitans de la 
Nouvelle-Zélande y ainsi que leurs pirogues, leurs 
filets , leurs meubles , leurs outils , leur habille- 
ment , je remarquerai que les resseniblances que 
nous avons trouvées entre ce pays et les îles du 
grand Océan , relativement à ces différens objets, 
sont une forte preuve que tous ces insulaires ont 
la même origine, et que leurs ancêtres communs 
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étaient natits de la même contrée. Suivant la tra- 
dition de chacun de ces peuples , ses pères vin- 
rent, il y a très long-temps, d'un autre pays. 
D'après cette même tradition, ce pays s'appelait 
Hîouidja ; au reste , la conformité des langages 
paraît établir ce fait d'une manière incontestable. 
J'ai déjà remarqué que Topia se faisait parfaite*^ 
ment entendre des Zélandais lorsqu^il parlait dans 
la langue de son pays. Je vais donner un échan- 
tillon de cette ressemblance , en rapportant dif- 
férens mots des deux langues , suivant le dialecte 
des îles septentrionales et niéridionales de la 
Nouvelle-Zélande ; et on verra que l'idiome de 
Taïti ne diffère pas plus de celui de la Nouvelle- 
Zélande , que les dialectes des deux tles de -ce 
dernier pays ne diffèrent l'un de l'autre. 



fr 

^ 



Français. 


Nouvelle -ZÊLAMDE. 


Taïti. 




Ile du Nord. 


Ile du Sud. 




Un chef, 


Erité , 


Erité, 


En. 


Un homme , 


Tata, 


Tata, 


Tata. 


Une femme, 


Ouhahine , 


Ouhahine , 


Evahine. 


La tête, 


Eoupo , 


Hioupoho, 


Eoupou. 


Les cheveux , 


Btacaonoui , 


Heou-ou , 


Roourou. 


L'oreille , 


Terringa , 


Hetaheyei , 


Taria. 


Le front , 


Irai , 


Hiaï , 


traï.* 


Les yeux , 


Mata, 


Himata , 


MaU. 


Les joues , 


Paparinga, 


Hepapaeh , 


Paparea. 


Le^nez , 


Eiou , 


Hieih, 


Eiou. 


La bouche , 


Hangoutou, * 


Hegaoouaï , « 


Outou. 


Le menton , 


Ecououaï, 


Hakaoeouaï , 


Taa. 


Le bras, 


Haringaringou 


» 


Rémé. 


Le doigt , 


Maticara, 


Hermaigaouh 


Mancaou. 


JLVIOVK 
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FâANÇàl». NoTfELLI-ZÉLAlfDE. 



TâÏTl. 





Ile du Nord. 


Ile du Sud. 




Le ventre , 


Aterabou , 




Obou. 


Le nombril , 


épito. 


Hiêpito, 


Pito. 


Ycnesid, 


Horoœaï , 


Heromaï , 


Harromaï. 


Poisfon, 


Heica, 


Heica, 


Eyi. 


Homard , 


Kooura , 


Kooura , 


Tooura. 


Cocos, 


Taro, 


Taro, 


Taro. 


Fatalet douces , 


Cotmiala , 


Coumala , 


Coumala. 


Ignames , 


Topocio, 


. Topboui, 


Tophoui. 


Oiseaux , 


Mannou , 


Mannou , 


Mannou. 


Non, 


Raoura , 


Kaoura , 


Duré. 


Un, 


Taliai , 




Tabai. 


Deux, 


Roua, 


- 


Roua^ 


Trois , 


Torou , 




Torou. 


Quatre , 


Ha, 


' 


Heha. 


Cinq, 


Rima, 




Rima. 


Six,. 


0»o, 




Ono. 


Sept, 


lou, 


• 


. Hilo». 


Huit, 


Ouarou , 




Ouarou. 


Neuf, 


Iva, 




Hiva. 


Dix, 


Angahourou , 




Ahourou. 


La dent , 


Hennihou , 


Hen^ho ^ 


Nihio. 


Le vent , 


Mchaou , 




Mattai. 


Un Toleur , 


Amoutou, 




Teto. 


Examiner , 


Mataketake, 




Mataitaï. 


Chanter , 


Ehire, 




Héiva. 


Mauvais , 


Keno , 


Keno , , ♦ 


Eoo. 


Arbres , 


Eratou , 


Eratou , 


Eraou. 


Grand-p^re , 


Toubouna , 


Toubouna , 


Toubouna. 


Comment appe 


- Oouy terra. 




Oouy terra. 


lez-vous ceci 


^ 




ou cela ? 









c( Ce vocabulaire prouve que la langue de la 
Nouvelle-Zélande et celle de Taiti sont radtcate*- 
ment les mêmes. Celles des parties septentrionale 
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et EnéridkHiale de la Nouireile-Zélande diffèrent 
surtout par la pronoociation. D'ailleurs les mots 
eu usage daus ces deux cantons , que nous me- 
nons de rapporter y n'ayant pas été éerks par ta 
même personne ^ il est possible que l'une ait «n- 
ployé plus de lettres que l'autre pour exprimer le 
même son. 

ce Je dois observer aussi que c'est le génie de la 
langue , surtout dans la partie méridionale de la 
Nouvelle-Zélande 9 de mettre des articles devant 
les noms , ainsi que nous y plaçons le^ un, etc. 
Les articles dont ils se servent communément 
sont A^ ou ko; c'est encore un usage commun 
parmi eux d'ajouter le mot oeia après un autre 
mot j comme une répétition de la même chose , 
surtout s'ils répondent à une question ; ainsi que 
nous disons , oui , vraiment , certainement , en 
W/tV^. Diaprés cette pratique , nos officiers, qui 
ne jugeaient des mots que par Toreille, sans pou- 
voir appliquer une signification à chaque son , , 
formèrent des mots d'une longueur énorme. Je 
vais faire entendre ceci par un exemple :] 

(c Dans la baie des Iles il y en a une remarqua- 
ble y qui est appelée par les naturels du pays Ma^ 
touaro. Uo de nos officiers ayant demandé le nom 
de cette ile, un Indien répondit en y ajoutant 1» 
particule kematouaro ; Foffîcier n'entendant qu'im** 
parËiitement , répéta sa question , et U Zélandais 
réitéra sa réponse en ajoutant oéia , ce qui fit le 
mot kénatouareoéia ; î\ arriva de là que dans le 
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livre du lok , je trouvai matouaro transformé en 
kemettiouarrooueia. La même méprise pourrait 
arrivera un étranger arrivé parmi nous. Suppo- 
sons qu'un habitant de la Nouvelle-Zélande soil 
à Hackney, et qu'il demande a quel village est-ce 
ici ?» on lui répondrait a Hacknej. » Supposons 
encore qu'il réitère la même question avec un air 
d'incertitude et de doute > on lui dirait : a Ft is 
Hackney indeedj oui vraiment cVst Hacknejr.n 
Si le Zélandais savait écrire , et qu'il fît un jour- 
nal pour Tinstruction de ses compatriotes , il y 
mettrait que pendant sa résidence parmi nous , il 
a été au village appelé « Itishackneyindeed. » Les 
insulaires du grand Océan emploient les articles 
te ou tu au lieu du he ou du ko des Zélandais ; 
mais ils se servent également du mot oeiay et lors- 
que nous commençâmes à apprendre la langue , 
nous tombâmes par là dans plusieurs méprises 
ridicules. 

^ « En admettant qîie ces îles, ainsi que celles du 
grand Océan , ont originairement reçu leurs ha- 
bitans du même pays ,. il restera toujours à savoir 
quel est ce pays. Nous pensâmes unanimement que 
ces peuples ne viennent pas de l'Amérique,. qui 
est située à l'est de ces contrées ; et à moins qu'il 
n'y ait au sud un continent d'une médiocre élen-. 
due , il s'ensuivra qu'ils viennent de l'ouest. 

« Notre navigation a certainement été défavo- 
raWe aux idées qu'on s'était formées d'un conti- 
nent austral , puisque nous avons parcouru sans 
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le trouver^ au moins les trois quarts des positions 
dans lesquelles on suppose qu'il existé. Tasman ^ 
Juan FernandèS) Lhermile^ Quiros et Roggeween, 
sont les principaux navigateurs dont on ait cité 
Fautorité dans cette occasion ; le voyage de rEn-- 
deavour a démontré que la terre vue par ces ma- 
rins ne faisait pas partie d'un continent comme 
on Fa cru. Il a aussi entièrement détruit les argu- 
mens physiques dont on s'est servi pour prouver 
que l'existence d'un continent austral était néces- 
saire à la conservation de Féquilibre entre les 
deux hémisphères ; car sur ce principe , ce que 
nous avons déjà prouvé n'être que de l'eau , ren- 
drait trop l<%er ITiemisphèf^e méridional. Dans 
notre route au nord , après avoir doublé le cap 
Horn , lorsque nous étions \\x 40* degré de lati- 
tude ^ 0t)tre longitude était de 1 10, et à notre re- 
tour au siid', après avoir quitté Oirlietea , quîtnd 
nous notïs retrouvâmes au 4o^ degré de latitude, 
notre longitude 4tait de i45 degrés. Lorsque nous 
fûmes au 3o® degré de latitude nord et sud, la 
différence de 'longitude entre les deux routes était 
de 1 1 degrés ; cette différence resta la même jus- 
qu'à ce quetious fussions descendus au 20* degré 
de latitude; mais un simple coup d'œil sur la 
carte f(^a mieux etatendre ceci que la- description 
la plus détaillée. Cependant , comme on trouvera 
dans cette carte un grand espace qui- s'étend jus^ 
qu'aux tropiques, et qui n'a été visité ni par nous, 
ni à notre connaissance par aucun navigateur-; 
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et comme on verra d'ailleurs qu'il y a assez de 
place pour uu conlineûl austral qai s'étendrait 
au nord sous une latitude sud très élevée, je vais 
doDoer des raisons qui aie portent à croire qu'^i 
nwd du 4o« degré de latitude sud , il »V » P^i»* 
de cap d'aucun continent austral. 

a Malgré ce qu'on trouve dans cpielques map- 
pemondes , et ce qwe M. Dalrymple a dit sur 
Quiros f il est hors de toute probabilité qu'il ait 
vu aucun sigo^ d'iwa continent au S4id des deua 
lies qu'il découvrit au a5 ou a6« degré de laXituâe^ 
et que je suppose pouvoir être ^^^l^uéès entre te 
i3o^etle i/\o^ de^fé^dejongitude ouest; il parait en- 
core moins vraisemklaJ:^qu'Uait découvert quel- 
que chose qui, dans sop opwion ^ fût uo indioe 
conivu ou indubitable d'iHie pareille terre ; ^^ar 
dans ce cag il aurait c^rts^nowieat fait routBau 
sud pour la chercher ^ et en admettait que l'in* 
dicatipn fiûrt infaillible, il aurait du la trouver par 
cette voie. La découverte d'ud ôoillineQt austral 
était le premier objet du voyage de Quiros , et 
personne ne parait l'avoir eq j^us à cc&ur que lui; 
de sorte que s'il a été au %6^ de^ de latitude 
sud, et au i46^ degré de loagitude ouest, mit 
M. Daliya^le a placé les îles découvertes par ce 
navigateur , ^n peut justement en condiire qu'il 
»'y a aucune partie de citotinent aiistral qui s'é- 
tende à cette latîlude. 

« D'après la nelatioo du voyage de Eloggeuicen, 
il i»e paraitra p» moîinf évident , je pensè^ qu*c«- 
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tre le i3o^ et le i5o^ degré de loogkude ouest ^ il 
n'y a poiot de contiaent au nord du 35^ degré de 
laljlude isud. 91. Pingre a inséré un extrait du 
yayage d^ Roggeween i et une carte des mers du 
sud , dans un traité du passage de Vépus sur le 
disq^e du;Soleil qu'il était aUé observer; et y sur 
des raisoQS qu'où peut voir détaîUées dâne son 
mémoire 4 il suppose qu'ayrès avoir troitvé \%e de 
Pâques » qu'il place au a8^ degré etdeni de krti^ 
tt|4e sud et au i33^ de loogitode ouest ^ ce navi- 
gateur gouverna au sudouest jusqu'au 34^ degré 
sud f et ensuite à rouest-«iord»ouest; et si eflbcti^ 
vement.ce fut là sa route ^ il ^est prouvé sans ré- 
plique qu'il n'y a point de continent au liond du 
35® 4egré sud. Il est veaî ^(uefilk Dalrympie dît que 
aa.4*oute fjut diffiéreotei et que del'ile de Pâques 
il.ppria^ n^rd^wesi /en suivant ensuite une <)ireo* 
^n qiiliest à peu près la même que cette de Le 
Attire ; mais il îne pandt kors de toute pnôbaliH 
Uté qu'un homme qpi à sa propre requête avsftl 
été envoyé pour démnivrir un continent méridk)^ 
nal 5 ait pris une route par laquelle Le Maire i^alt 
d^jà prouvé qu^on ne pouvait point en trouver ; 
il laut cependant avouer qu'il est iqapossiblè de 
détemûoer d^uhe manière s^re queUe fut la roefe 
de Roggew^en , pacce que dana. lee relations qtri 
ont été puUiées de son voyage, on*n'a fajt men- 
tion ni d0 longitudes^ ni de latitudee. Quant à 
moi , dana ma route ^ soit au nord , aiu sud O0\ 
l'ouest, je n'ai rien aperçu que j'aie pu prendre 
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pour un signe de terre; si ce n'est peu de jours 
avant de découvrir la côte orientale de la Nou- 
velle-Zélande. Il est vrai' que f ai vu souvent de 
grandes troupes d'oiseaux , mais c^étaient ordinal^ 
rement des oiseaux qu'on trouve à une distance 
très éloignée des côtes ; il est vrai encore que j'ai 
rencontré fréquemment des monceaux de goè* 
moDB ) mais je ne saunais en conclure qu'il y eût 
quelque terre dans le voisinage ,• parce que j'ai 
appris j à n'en pouvoir douter / qu'une quantité 
considérable de graines qui ne croissent que dans 
les ilesdePÂmérique^s^nt jetées toutes les années 
sur la <^te d'Irlande , laquelle est éloignée de douze 
cents lieues. 

oc Voilà les raisons sur. lesquelles je me fonde 
pour avancer qu'il n^existe point de confinent 
au ncM^d du 4o^ degré de latitude sud ; je ne puis 
pas affirmer égatement qu'il n'y en ait point au 
sud du. 40"^ parallèle; mais je suis si éloigné de 
vouloir d^urager les entreprises qu'on pourradi 
faire encore' pour résoudre enfin une question 
qui a été longtemps Tobjet de l'attention de plu- 
sieurs nations, que mon voyage ayant réduit à 
un si petit espace l'unique position possible d'an 
continent de Thémisphère méridional au nord 
du 40"" degré de latitude , ce serait dommage de 
laisser plus long-temps cette portion du globe 
sans l'examiner^ d'autant qu'une expédition faite 
gour cet objet procurerait probablement de 
grands avantages. On résoudrait d'abord la ques- 
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tioD principale si long-temps incertaine, et quand 
on ne trouverait point de continent, on pourrait 
découvrir dans les régions du tropique de nou- 
velles îles, parmi lesquelles il y en a vraisembla- 
blement beaucoup qui n'ont été encore recon- 
nues par aucun vaisseau d'Europe. Topia nous a 
fait de temps en temps la description de plus de 
cent trente de ces lies, et dans une carte qu'il a 
tracée lui-même,- il en a placé jusqu'à soixante- 
quatorze* ». 

Cook «tait parti le 3 1 mai du cap situé à l'entrée 
occidentale du détroit qui porte son nom. Ce 
cap, qu'il appela cap Farewell^ est situé par 4o® 
33' de latitude sud, et i88° 19^ de longitude occi- 
dentale. Il fit voile à l'ouest ; le 18 avril, il vit la 
terre dé Van Diemen par 38<ï sud et ai3** iG» 
ouest, et se détermina à suivre son projet de 
remcmter le long de la côte de la Nouvelle-Hol- 
lande jusqu'à la Nouvelle-Guinée. 

Le a3 avril, ayant aperçu, pouir la première 
fois, des habitans sur la côte, Cook voulut des- 
cendre à terre avec MM. Banks et Solander ; mais 
quand il s'approcha du rivage, les Indiens s'en^ 
fuirent, et la mer brisait avec tant de force qu'il 
ne put aborder. Le â8 , il découvrit une baie 
située par 34^ sud et 2080 27^ ouest; comme elle 
paraissait à l'abri de tous les vents , il y mouilla. 

On avait de loin distingué des sauvages ; à Fap- 
prodie de la pinasse, ils abandonnèrent le feu 
autour duquel ils étaient assis, et se retirèrent 
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^ur une émineace d^oii ils pouvaient observer ce 
qui se passait. Bientôt d'autres ludieos arrivèrent 
et agitèrent leur$ lances en Ssiisant des gestes 
meoaçans. Leurs visages semblaient être couverts 
d'une poudre blanche ; leurs corps étaient peints 
de larges raies de la même couleur; ils en avaient 
aii3si aux jambes et afix cuisses. 

Des femmes et des enfoos arrivèrent dans 
Taprès-Hiidi à uq petit viUage vis-à-vis duquel les 
Anglais étaient mouillés; quatre pirogues reve- 
nant delà pèche débarquèrent plusieurs hommes; 
quand ces embaroatioQs eurent été balées à terre, 
la troupe ée mit à apprêter le diner sans £iire la 
moindre attention aux Anglais. 

Cependant lorsque le canot dans lequel Cook 
s^était embarqué voulut aborder à TeodrcHt où 
ces Ifidiens se trouvaient ^ ils se levèrent .pour 
lui disputer le terrain; ils brandissaient leurs 
lances et parlaient très haut, Topia n'entendait 
pas un mot de leur langage , qui était très rude 
et désagréable» Coqk admirait leur courage; il lui 
répugnait d'employer la force contre ces sauvi^^es 
qui n'étaient que deu;ic^ et voulaient se défendre 
contre quarante hommes. On parlementa avec 
euJL pendant un quart.d'héure; pour gagner lewr 
bonne volonté, on leijir jeta des dous, de la ver- 
roterie et d^autres bagatelles ; ils semblèrent les 
regarder avec plaisir. Il leur fit signe qu'il avait 
besoin d'eau; il eut*recours à tous les moyens 
qu'il put imaginer, pour les convaincre qb'on ne 
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Youlajjl; pas leur faire de mal. 11 ne put leur ins* 
pirer de$ setitimeus plus pacifiques. Obligé d'em^ 
ployer la force, il fit tirer ua coup.ile fusil à 
poudre par-dessus leur tête; ik répondirent par 
u«e,pierre qui fut laiioée contre les Anglais; un 
autre coup tiré à plomb les mit. en fuite. Kentèt 
ils revinrent et décochèreot leurs lances ; un troi* 
sième coup de fusil les &>rç8| de s'éloîgne'r, après 
avoir encore jeté v^e lan0e; alors 00 dëbarcpn. 
On visiito 1^ buttes de ces 8ai;rvages9 et on y laissa 
des présens. 

On ne put. avoir lujK^në communicalioB avec 
ces Indiens. Qua^ le vaisseau eut rempli ses 
pièces à eau, il quitta c^te baie, à laquelle ie 
grand nombre de plantes nouvelles que JM9I* 
Banks et Solander y trouvèrca^it, fit doooer le 
nom de Boiany^Bey (baie <le Botai^ue \ 

Trois lieues au noçd» il vit une baie ou havre 
dans lequel il lui sembla que le^ mouillage était 
fort bon } il \^ nomma pvH Jackson. Il continua 
ai psi à ranger k^ côte, «ur laquelle il apercevait 
spuv^nt de la* fuinée, «t distinguait, k Faide <les 
lunettes d'apprpcbe, des troupes dladt^aa. Une 
seule fojs 00 en vit qui regarda^nt le vaisseau 
aT«ç bea«coup d'attention. . C'était > le premier 
ea^emple de^ourjosité que l'on eut ohsermparmâ 
euiu 

On ne SAiwait qu'wp^rfiutemfeiit les obiiga- 
lions que nous avons à ces bommes intrépides 
qui <Hit tant augmenté la spbàne de nos connais*^ 
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sances, si Fod ne se formait pas en même temps 
une idée de tout ce qui leur en a coûté pour nous 
les donner. Ecoutons le capitaine Cook. H y a de 
quoi admirer et frémir. 

« Depuis notre arrivée sur la côle de la Nou- 
velle-Hollande , nous avions navigué sans acci- 
dent le long de cette côte dangereuse^ où la mer, 
dans une étendue de vingt-deux degrés de lati- 
tude , c'est-àrdire de plus de treize cents milles, 
cache partout des bancs qui se projettent brus- 
quement du pied de la côte, et des rochers qui 
s élèvent tout à coup du fond de la mer en forme 
de pyramide. Jusque-là aucun des noms que nous 
avions donnés aux différentes parties du pays 
n'étaient des monumens de détresse ; mais le 
lo juin nous commençâmes à conniattre le maf- 
heur, et c'est pour cela que nous avons appelé 
cap de Tribulution la pointe plus éloignée qu'en 
dernier lieu nous avions aperçue au nord. 

« Ce cap gît par i6*^ 6' de latitude sud , et par 
21 4'' 39' de longitude ouest. Nous étions à la dis- 
tance de trois à quatre lieues de la côte, ayant 
de quatorze à douze el dix brasses d'eau : nous 
découvrîmes au large deux lies, à environ sbi ou 
sept lieues de la^ grande terre. A six heures du 
soir, nous avions au nord-oueât deux lies basses 
et couvertes de bois , que quelques-uns de nous 
prirent (>our des rochers qui s'élevaient au-dessus 
de l'eau. Nous diminuâmes alors de voiles, el 
nous serrâmes le vent au plus près ; mon desseia 
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était de tenir le large toute la nuit, non seule- 
ment pour éviter le danger que nous aperce- 
vions à l'avant, mais encore pour voir s'il y avait 
quelques iles dans la haute mer, d^autant plus 
que nous étions très près de la latitude assi- 
gnée aux îles découvertes par Quiros, et que 
des géographes, par des raisons que je ne connais 
pas, ont cru devoir joindre à cette terre. Nous 
avions l'avantage d'un bon vent et d'un clair de 
lune pendant la nuit; en portant au large depuis 
six jusqu'à près de neuf heures, l'eau augmenta 
de quatorze à vingt-une brasses de profondeur; 
mais pendant que nous étions à souper, elle 
diminua tout à coup, et retomba à douze, dix 
et huit brasses dans l'espace de quelques minutes. 
Sur-le-champ, j'ordonnai à chacun de se rendre 
à son poste, et tout était prêt pour virer de bord 
et mettre à l'ancre; mais la sonde ayant ensuite 
marqué une eau profonde, nous conclûmes que 
nous avions passé sur l'extrémité des bas-fonds 
que nous avions vus au coucher du soleil , et 
qu'il n'y avait plus de danger. Avant dix heures , 
nous eûmes vingt et vingt-une brasses. Comme 
cette profondeur continuait, les officiers furent 
tranquilles et allèrent se coucher. A onze heures 
moins quelques minutes, l'eau baissa tout d'un 
coup de vingt à dix-sept brasses , et avant qu'on 
pût de nouveau jeter la sonde, le vaisseau toucha. 
U resta immobile, si l'on en excepte, le soulève- 
ment que lui donnait la lame en le battant 
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contre le rocher sur lequel il était En peu de 
momens tout Féquipage fut sur le pont ; tous les 
visages exprimaient avec énerçie rhorrear de 
notre situation. Gomme nous avions gouverné au 
lai^e, avec une bonne brise, l'espace de trois 
lieures et demie, nous savions que nous ne 
pouvions pas être très près de la côtcu Nous 
n'avions que trop de raisons de craindre que 
nous ne fussions sur un rocher de corail ^ qui 
est plus dangereux que les autres , parce que 
les pointes en sont aiguës et que chaque partie 
de la surface est si raboteuse et si dure , qu'eUe 
brise et rompt tout ce qui s'y frotte, même légè- 
rement. Dans cet état nous amenâmes sur-le* 
champ toutes les voiles, et les canots furent mis 
en mer pour sonder autour du vaisseau. Nous 
découvrîmes bientôt que nos craintes n^avatent 
point exagéré notre malheur , et que le bâtiment 
ayant été porté sur une ceinture de rochers, H 
était échoué dans un trou qui se trouvait au 
milieu. Dans quelques endroits, il y avait de trois 
à quatre brasses d*eau ; dans d'autres il li'y en 
avait pas quatre pieds, et à environ soixante pieds 
à tribord, l'eau avait une profDndeur de huit, de 
dix. et de douze brasses. Je pris toutes les mesures 
requises pour remettre à ftot le vaisseau; mais^ à 
notre grand regret, nous ne pûmes jamais le mou- 
voir; il continuait à battre contre le rochefavee 
beaucoup de violence, de sorte que nous avions 
de la peitie à nous tenir sur nos jaijibes. Pour 
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accroître notre malheur, nous vîmes à la lueur 
de la lune flotter autour de nous les planches 
du doublage de la quille, et enfin la fausse 
quille ; chaque instani préparait le passage à la 
vague qui devait nous engloutir. Nous n'avions 
d'autre ressource que d'alléger le vaisseau^ et 
nous avions perdu l'occasion de tirer de cet expé- 
dient le plus grand avantage ; car malheureuse- 
ment nous échouâmes à la marée haute; elle était 
alors considérablement diminuée : ainsi en allé- 
geant le bâtiment de manière qu'il tirât autant de 
pieds d'eau de moins que la marée en avait déjà 
perdu ^ nous ne nous serions trouvés que dans le 
même état où nous étions au premier instant de 
Faecident. Le seul avantage que nous procurait 
cette circontance, c'est qu'à mesure que la niarée 
descendait, le bâtiment se fixait sur les rochers 
et ne battait pas avec autant de violence. Nous 
avions quelque espoir sur la marée suivante, 
mais il était incertain que le bâtiment pût tenir 
jusqu'alors; d'auts^nt plus que le' rocher raclait 
sa quille sous l'avant à tribord, avec une si grar^de 
force, qu'on entendait le bruit de la soute de 
Favanl. Notre situation ne nous permettait pas 
de perdre le temps à des conjectures ; nous fîmes 
donc tous DOS efforts pour opérer une délivrance 
que nous n'osions espérer. Lea pompes travaillè- 
rent sur-le-champ ; nous n*avioDS que six canons 
sur le pont ; nous les jetâmes tout de suite à la 
mer, ainsi que noti-e lest en fer et en pierres. 
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des futailles^ des douves et des cerceaux ^ des 
jarres d'huile, de vieilles provisions^ et plusieurs 
autres des objets les plus pesans. Chacun se mit 
au travail avec un empressement qui approchait 
presque delà gatté, et sans la moindre marque 
de murmure ou de mécontentement : nos mate- 
lots étaient si fort pénétrés du sentiment de leur 
situation^ qu'on n'entendit pas un seul jurement; 
la crainte de se rendre coupable de cette faute 
dans un moment où la mort semblait si prochaine^ 
réprima cette habitude, quelque empire qu'elle 
eût. , 

« Enfin le ii, au point du jour, nous vîmes 
la terre à environ huit lieues de distance, sans 
apercevoir dans l'espace intermédiaire une seule 
lie sur laquelle les canots eussent pu nous con- 
duire, pour nous transporter ensuite sur la grande 
terre , en cas que le vaisseau fût mis en pièces. 
Le vent tomba pourtant par degrés, et nous 
eûmes calme tout plat d'assez bonlie heure dans 
la matinée; s'il avait été fort, notre bâtiment 
aurait infailliblement péri. Nous attendions ia 
marée haute à onze heures du matin ; nous por- 
tâmes les ancres en dehors, et nous fîmes tous 
les autres préparatifs pour tâcher de nouveau de 
remettre le vaisseau à flot ; nous ressentîmes une 
douleur et une surprise qu'il n'est pas possible 
d'exprimer, lorsque nous vîmes qu'il ne flottait 
pas de plus d'un pied et demi, quoique nous l'eus- 
sions allégé de près de cinquante tonneaux, car 



Digitized 



by Google 



cooK. 3o5 

la marée du jour n'était pas parvenue à une aussi 
grande hauteur que celle de la nuit : nous nous 
mimes à Talléger encore davantage, et nous 
jetâmes à la mer tout ce qui ne nous était point 
absolument nécessaire. Jusqu'ici le vaisseau n'avait 
pas fait beaucoup d'eau : mais à mesure que la 
marée baissait^ l'eau y entrait avec tant de rapi- 
dité, que deux pompes travaillant continuelle* 
ment pouvaient à peine nous empêcher de couler 
à fond : à deux heures, deux ou trois voies d'eau 
s'ouvrirent à tribord, et la pinasse, qui était 
mouillée de l'avant, toucha fond. Nous n'avions 
plus d'espoir que dans la marée de minuit ; et 
afin de nous y préparer^ nous plaçâmes deux 
ancres d'afFourche, l'une à tribord, et l'autre 
directement à l'arrière ; nous mhnes en ordre 
tous les appareils dont nous devions nous servir 
pour tirer les câbles peu à peu ; nous amarrâmes 
une des extrémités des câbles à l'arrière , et nous 
les raidîmes» afin que lefTort suivant put produire 
quelque effet sur le vaisseau ; et qu'en raccourcis- 
sant la longueur du câble qui était eaXxe lui et les 
ancres^ on pût le remettre au large en le déta^ 
chant du banc de rochers* Sur les cinq heures 
4e l'après-midi la marée commença à mont^; 
mais nous remarquâmes en même temps que la 
voie d'eau faisait des progrès alarmans; de sorte 
qu'on monta deux nouvelles pompes : malheu- 
reusement il n^y en eut qu'une qui fût eu état de 
travailler. Trois pompes manœuvraient conti- 

AUTOUR DU MONDE. III. %0 
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nuellement ; à neuf heures le vaisseau se redressa, 
mais la voie d'eau avait si fort augmenté, que 
nous imaginions qu'il allait couler à fond dès qu'il 
cesserait d'être soutenu par le rocher. Cette situa- 
tion était effrayante^ et nous regardions l'instant 
où le bâtiment serait remis à flot, non pas comme 
le moment de notre délivrance > mais comme 
celui de notre destruction : nous savions que nos 
canots ne pourraient pas nous porter tous à terre, 
et que quand la crise fatale arriverait, comme il 
n'existerait plus ni commandement ni subordina- 
tion , il s'ensuivrait probablement une contesta- 
tion pour la jnréférence , qui augmenterait les 
horreurs du naufrage même, et nous ferait périr 
par les mains les uns des autres. Cependant nous 
savions très bien que si on laissait quelques-uns 
de nous à bord, ils auraient vraisemblablement 
moins à souffrir en périssant dans les flots, que 
ceux quigagneraientterre, sans aucunedéfense con- 
tre les habitans, dans un pays où des filets et des 
armes à feu suffiraient à peine pour leur procurer 
la nourriture ; et que, quand même ceux-ci trou- 
veraient des moyens de subsister, ils seraient 
condamnés à languir le reste de leurs jours dans 
un désert horrible , sans espoir de goûter jamais 
les consolations de la vie domestique, séparés de 
tout commerce avec les hommes, si on en excepte 
des sauvages nus qui passaient leur vie à chercher 
quelque proie dans cette solitude, et qui étaient 
peut-être les hommes les plus grossiers et les 
moins civilisés de la terre. 
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â Là mort ne s'est jamais montrée dans toutes 
ses horreurs y qu'à ceux qui Font attendue dans 
un pareil état ; et comme le moment affreux qui 
devait décider de notre sort approchait, chacun 
itit ses propres sentimens peiilts sur le visage dé 
ses compagnons. Cependant tous les hommes 
qu'on putéparg^ner sur le service des pompes^ se 
préparèrent à travailler au cabestan^ et le vaisseau 
flottant sur les dix heures dix minutes^ nous 
flmes le dernier effort ^ et nous le remimes eii 
pleine eau. Nous eûmes quelque satisfaction à 
voir qu'il ne faisait pas al6t*s plus d'eau que quand 
il était sur le rocher; et quoiqu'il n'y eût pas 
moins de trois pieds neuf pouces d'eau dans 
la calé, parce qu'elle avait gagné sur les pom- 
pes j cependant nos gens n'abandonnèrent 
point leur travail, et ils parvinrent à l'empê- 
cher de faire de nouveaux progrès. Mais ayant 
enduré pendant plus de vingt-quatre heures 
une fatigue de dorps et une agitation d'esprit ex- 
cessives, et perdant toute espérance, ils commen- 
cèrent à tomber dans l'atbattément : ils ne pou- 
vaient plus travailler à là poinpe plus de cinq ou 
de six minutes de suite, aj)rès quoi chacun d'eux, 
entièrement' épuisé, s'étendait sur lé pont, quoi- 
que l'eau de pompe l'inondât. Lorsque ceux qui 
les remplaçaient avaient un peu travaillé, et qu'ils 
étaient épuisés à leur tour, ils se jetaient sur le 
pont comme les premiers, qui se rcflevaient pour 
recommencer leurs efforts ; se soulageant ainsi 
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les uns les autres, jusqu'à la catastrophe qui 
devait bientôt mettre un terme à tous leurs efforts 
à la fois. Le bonjUge qui garnit l'intérieur du fond 
d^un navire est appelé la carlingue^ et entre celui- 
ci et le bordage de l'extérieur^ il y a un espace 
d'environ dix-huit pouces : l'homme qui jusqu'a- 
lors avait mesuré la hauteur de l'e^u, ne l'ayait 
prise que sur la carlingue, et avait fait son rapport 
en conséquence ; mais celui qui le remplaça pour 
le même service la mesura sur le bordage eité- 
rie^r, par où il jugea que l'eau avait gagné en peu 
de minutes dix^huit pouces $ur les pompes, ^<^ 
férence qui ét^iit entre le bordage du dehors et 
celui de l'intérieur. A cette nouvelle, le plus in- 
trépide fqt wr le point de renoncer à son travail 
ainsi qu'à ses espérances, ce qui aurait bientôt 
jeté tot|t l'équipage dans la confusion et le déses- 
poir. Quelque terrible que fût d'abord pour nous 
cet incident, il devint par occasion k. cause de 
notre salut : l'erreur fat bientôt découverte, et 
la joie subite que ressentit chacun- de nous en 
trouvant que s^ situation n'était pas aussi dange^ 
reuse qu'il Tavait craint, produisit une espèce 
d'eugh^ptement qui fit croire à tout l'équipage 
qufà peine restait-il encore quelque péril réel. 
Cette confiance et cet espoir mal fondés inainrè- 
rent une nouvelle v^ueur ; et quoique notre état 
fût le même que lorsque la fatigue et le découra- 
gement firent rebuter le travail, cependant les 
efforts se succédèrent avec tent de courage et 
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d'activité, qu^avadt huit heui^eâ du matin les 
pompes. aYaient gagné considérablement sur la 
voie d'eau. Chacun parlait alors de conduire le 
vaisseau dans quelque havre, comme d'un projet 
sur lequel il n'y avait pas à balancer ; tous ceux 
qui n'étaient pas occupés aux pompesr travaillé^ 
ï*ent à relever les ancres. Nous avions pris à bord 
l'ancre de toue et la seconde atreré ; mais il nous 
fut impossible de sauver la petite anfcre d'af- 
fourcbe, et nous fûmes obligés d'en couper le 
câble ; nous perdîmes amsd le càble de FânoTe de 
toue parmi tes rochers; dans notre situation, 
ces pertes étaient des bagatelles au^nelles nous 
ne fiii^ons p£» graifde atten^n. fiàut» travailiâ- 
mes ensuite à guinder le mât dé hune et ht 
vergue de misaine; à onze jbeuTe» nous remîmes 
enfla à la voile , et à la faveur d^nhe brise de mer 
nous portâmes vers la terre. 

« Il était cepenfdant impossiMe de continuer 
long^temps le travail par lequel on avait fait fran- 
chir la voie d'eau par les pompes; et comme on 
ne pouvait pas découvrir exaeteinetit oà elle se 
trouvait, nous n'avions pas d'espoir de Farrêter 
en deckns. Sur ces entrefaites > M. Honkhouse, 
nn des midshipmen , me proposa un expédient 
don* il s'était servi à bord d'un vaisseau mar- 
chand , qui fiiisant plus de ^quatre pi^^ d'eau 
par heure, fut pouManft ramené sain et sauf 
de hi Virginie à Loiydres. Le maître du vais- 
seau avait eu tant de confiance dans cet expé- 
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dieoty qu'il avait remis en mer son bâtiment ^ 
quoiqu'il coimût son état, ne croyant pas qu'il 
fût nécessaire de boucher autrement sa voie d'eau. 
Je n'hésitai point à laîstser à M. Monkhouse le 
soin d'employer le même expédient. Voici com- 
ment il exécuta cett^ opération ,* il prit IIP^ des 
voiles appelées bonnettes basses, et, apr^s avoir 
mêlé ensemble une gt*ande quantité d'étoupe et 
de laine hachées très m^nq, il appliqua le mélange 
par poignée sur la Toile, au$si l^èrement qu^il 
lui fut passible, et il étendit par-dçssus le Cuimier 
de notre bétail et d'autres ordures : si nous avions 
eu du fumier de cheval , il aurait été meilleur. 
Lorsque la voile fat aipsi préparée, on la plaça 
par-dessous la quille ^^ au moyen de cordes qui 
la tenaient étendue; le trou, en aspirant l'eau, 
aspira en méme^temps, de h surface de la voile, 
la laine et l'étoupe que la mer ne pouvait pas 
entraîner, parce qu'elle n'était pas assez agitée. 
Cet expédient réussit si bien, que notre voie d'eau 
fut fort diminuée^ et qu'au lieu de gagner sup 
trois poippes, une seule suffit pour l'empêcher 
de faire dçs progrès, Cet événement fut pour 
nous iine nouvelle source de^ confiance et de 
consolation ; les gens de l'équipage témoignèrent 
presque autant de joie que s'ils eussent déjà été 
dans un port ; loin de borner dès lors leurs vues 
à faire échouer le vaisseau dans le havre d'une 
lie ou d'un continent, et à construire de ses 
dé\}Tis un petit bâtiment qui pût nous porter aw 
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Indes orieDtaleSyCe qui avait été quelques momens 
auparavant le dernier objet de notre espoir , ils 
ne pensèrent plus qu'à ranger la côte de la Non- 
velle»Hollande> afin de chercher un lieu con« 
venable pour, radouber le bâtiment , et poursui- 
vre ensuite notre voyage comme si rien ne fût 
arrivé. Je dois à cette occasion rendre justice et 
témoigner ma reconnaissance à l'équipage^ ainsi 
qu'aux personnes qui étaient à bord^ de ce qu'au 
milieu de notre détresse on n'entendit point d'ex- 
clamations de fureur^ et de ce qu'on né vit point 
de gestes de désespoir; quoique tout le monde 
parût sentir vivement le daoger qui nous mena- 
çait, chacun, mattre de soi, faisait tous ses efforts 
avec une patience paisible et constante^ égale- 
ment éloignée de la violence tumultueuse dé la 
terreur et de la sombre léthargie du désespoir. 

a Sur ces entrefaites > nous profitâmes d'-un 
petit vent d'est-sud-est pour guinder le grand 
mât de hune et la grande vei^ue, et portâmes 
vers la t^re jusqu'à envircm six heures du soir 
(du la), que nous jetâmes l'ancre, par dix-sept 
brasses, à sept lieues de distance de la côte et à 
une lieue du banc de rochers sur lequel nous 
avions louché. 

a Ce banc de rocher qui ^t par i5** 4S' de la- 
titude sud , et à six ou sept lieues de la Nouvelle- 
Hollande , n'est pas le seul écueil qu^l y ait sur 
cette partie de la côte , surtout dans le hord, et 
nous en avons vu un autre au sud, sur Textrémilé 
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duquel nous passâmes, pendant que nous avions 
des sondm siioëgates, environ deux heures avant 
d'ëchouer ; une partie de cet écueii est toujours 
au-dessus de l'eau , et ressemble à du sable bkmc; 
une partie de otèm qui manqua denousfmre pértr 
ast aussi à sec à la marée basse : en cet i^^lroit 
le rodm est de grès., mais tout le reste est de 
corail. 

« Tandis que nbus étions à l'ancre pendant la 
nuit y le Maisseau fiûsait envircm ipiinze pouces 
d'eau par heure, ce qui n^annonçait pas un dan^^ 
inrochain ) le i3 , à six heures du matin , nous ap- 
pareiUàmes pour continuer à fiiire route vers la 
tmre. A neuf heures, nous passâmes tout près et 
endehors de deux petites ile$ situées par i5''4i' 
de btiti^ sud , et à aiviron quatre lieues ée la 
côte; je les appelai Hcpe Istands (lies de HËspé- 
raaee), parce que, dans notre danger, le dernier 
ofa^tdè notre espoir ou plutôt de nos désirs, ath 
rait été d*y aborder. A midi notis étions à environ 
trots iieues de la terre, la sonde rapportait alors 
doute brasses, et nous avions plusieurs bancs de 
sable en devions de nous. La voie d'eau n'avait pas 
awgttienlé; mais afin d^étre prêts à tout évèneœMt, 
nous fimes des préparatifs pour larder une «lire 
boimette. L'après-midi , j'envoyai le maître avec 
ée^x canots pour son^r à l'avant du vaisseau, et 
pour chercher un haviie oèl i^ous pussions nous 
radowbel. A trois b^res nous vimes une ouver- 
ture qui avait Tapparenee d'un havre; mais 
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les cannois trouvèrent que Teau n'était pas assez 
profonde pour le vaisseau. Quand le soleil (îit 
près de se coucher, comme plusieurs bas^nds 
nous entouraient, pous mtmes à l'ancre à environ 
deux milles de la c6te. La pinasse était toujours 
en mer avec un des contre^maitres^ qoi revint à 
neuf heures, et rapporta qu'à environ deux lieues 
sous le vent il venait de découvrir un havre ou 
Feau était profonde^ et qui offrait d^ailleurs toutes 
les commodités qu'on pouvait désirer pour dé- 
barquer sur la côte, ou pour mettre le vaisseau à 
la bande. 

« En conséquence de cette découverte, je levai 
l'ancre, le 14^ à six heures «du matin. Hialgré toutes 
les précautions que je pria, nous n'eàmes un mo^ 
ment que trois brasses d'eau. Le vent commença 
à souffler : heureusement nous avions un endroit 
pour nous réfugier; car nous reconnûmes bientôt 
que te vaisseau ne voulait plus manoeuvrer. Noire 
situation n'était pas sans danger. Je mouillai donc 
par quatre brasses, à environ un mille de la côte, 
et je fis signal aux canots de revenv. J'dQai ensuite 
moi-même dans le canal, que je trouvai très étroit, 
et je le bsJisai ; le havre était aussi plus petit que 
je ne coinptais ; mais il convenait parfaitemenf à 
l'usage que j'en voulais faire; il était très remar- 
quable que dans tout notre voyage nous n'avions 
trouvé aucun mouilli^ qui put nous procurer 
les mêmes avantages dans les circonstances où* 
nous étions. Le reste du jour et toute la nuit le 
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vent bit trop frais pour dous hasarder à lever 
l'ancre et à entrer dans le havre» Afin de nous 
mettre plus en sûreté , nous amenâmes sur le pont 
les mâts de hune et de perroquet, ainsiquelesvoiles 
et une partie des vergues , dans> la vue d'allier 
Tavant du vaisseau autant qu'il serait possible^ 
afin de pouvoir parvenir à sa voie d'eau , que nous 
supposions être dans cette parJtie. A.U milieu de la 
joie d'une délivrance inespérée , nous n'avions pas 
oublié que notre conservation ne tenait qu'à un 
bouchon de laine. Le vent continuant, nous gar* 
dames notre poste dans toute la journée du i5 ; 
le ±6f il se modéra , et , sur les six heures du ma- 
tin , je voulus mettre à la voile; mais il fallut aban- 
donner l'entreprise et filer de nouveau le câbie. 
La veille, au soir, nous avions aperçu un feu près 
du rivage, vis-à-vis de nous; et comme nous étions 
forcés de rester quelque temps dans cet endroit » 
nous ne désespérions pas de fiure connaissance 
avec les naturels du pays. Nous vîmes le jour un 
plus grand nombre de feux sur les collines, et 
nous découvrîmes avec nos lunettes quatre In- 
diens qui marchaient le long de k côte , ils s'ar- 
rêtèrent et allumèrent deux feux; mais il nous 
fut impossible de deviner queUe était leur inten- 
tion. 

« Le scorbut cc^nmença alors à se manifester 
parmi nous avec des symptômes très effrayans. 
Notre pauvre Taïtien Topia, qui se plaignait , de- 
pub quelque temps , que ses gencives étaient raa« 
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lades et enflées , et qui, suivant l'avis du chirur- 
gien , prenait une grande quantité de jus de ci- 
tron , avait alors des boutons livides sur les jam- 
bes, et d'autres marques infaillibles que la ma- 
ladie avait fait des progrès rapides , malgré tous 
nos remèdes, parpni lesquels on lui avait admi- 
nistré surtout le quinquina. La santé de M. Green, 
notre astronome , s'affaiblissait , et ces circons- 
tances, entre plusieurs autres, no^s faifi^aient dé- 
lirer impatiemment d'aller à terre, 

« l,e matin du 17, quoique le vent soufflât tou- 
jours grand frais , je me hasardai à lever l'ancre et 
à m'avancer vers le havre; mais dans la route, le 
vaisseau toucha deux fois. Nous le remîmes à flot 
la première sans peine , mais la seconde il tint 
fortement. Nous mimes à la mer plusieurs objets 
dont nous fîmes un radeau le long du vaisseau : 
heureusement la marée montait , et à une heure 
de l'après-midi le bâtiment flotta. Nous le remor- 
quâmes bientôt dans le havre ; et après l'avoir 
amarré le long d'une grève escarpée, nous por- 
tâmes à terre, avant la nuit, les ancres, les câbles 
et toutes les haudsières, 

a Bientôt l'on s'occupa de radouber le vaisseau. 
Les rochers avaient fait une-4>uverture à travers 
quatre bordages, et même dans les couples; trois 
autres bordages étaient fort endommagés , et ces 
trous offraient un coup d'œil très extraordinaire. 
On ne voyait pas un seul éclat de bob, le tout était 
aussi [uni que s'il avait été coupé avec un instru- 
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ment. Heureusement les couples étaient très bien 
joints dftDs cette partie du vaisseau , sans cela il 
aurait été absolument impossible de le sauver; sa 
conservation dépendit d'une autre circonstance 
qui est encore plus remarquable : Tun des trous 
était assez large pour nous couler à fond , quand 
même nous aurions fait aller continuellement huit 
pompes au lieu de quatre; mais par bonbeur il se 
trouva en grande partie boiK^ par un morceau 
de rocher qui , après avoir feit Kôuvettdre , y 
était resté engagé. L'on peut juger de ce qui se- 
rait arrivé , si «e Irott n^avait pas été remf^ d'une 
manière rf singulière- Le 14 jtftllet, M. Gore, qui 
fit une promenade dans l'intérieur du pays avec 
son fosil , tua uoe espèce de quadrupède que nom 
avions dqà ap^çu en d'autres^ endroits de cette 
cète, et que nos matelots^ avai^it pris pourk 
diable. 

ff B ressemble à la gerboise par sa forme et ses 
mouvemens ; mais il est beaw^up plus gros- La 
gerf>oise étant de la tmllè d'un rat ordinaire^ et cet 
anMial> parvenu à son entière croissance, de celle 
d'un mouton* Celui que tua M. Goré était jeune , 
et comme il n'avait pas Picore pris tout son ac- 
eroissement, il ne pesait que trente-buit livres. 
La tête, le cou et tés épaules sont très petits en 
proportion des autres parties du corps; la queue 
€«t pesq«e ans» longue que le corps ; elle est 
épabse à la naissance , et se termine en pointe h 
l'extrénUil^ ; les jambes de devant n'0»t que bitft 
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pouces de long, celles de derrière en ont vingt- 
deux; il marche par sauts et par bonds; il tient 
alors la tête droite y et ses pas sont fort longs ; il 
replie ses jambes de devant tout près de la poi- 
trine y et il ne parait s'en servir que pour creuser 
la terre; sa peau est couverte d'uû poil court, gris 
ou couleur d^ souris foncé; il fiiut en excepter la 
tête et les oreilles, qui ont une légère ressem- 
blance avec celles du lièvre» Cet animal est appelé 
kangarou par les naturels du pays. Le lendemain, 
le kangarou fut apprêté pour le dtner, et nous 
trouvâmes que c'était un excellent mets. 

ce Le 17, j'allai, avec MM. £anks etSolander, 
dans les bois. Topia, qui y avait déjà été, nous 
dit avoir .vu trois Indiens qui lui avaient donné 
quelques racines à peu près aussi grosses que 
le doigt , d'une formé assez ressemblante à celle 
du radis, et dun goât très agréable. Cette raison 
nous engagea à entreprendre la même course « 
dans l'espérance dé faire connaissance avec les na- 
turels du pays. A peine fômes-nous anrivés au ri- 
vage, que nous en aperçûmes quatre dans une pi- 
rogue; dès qu'ils nous virent descendre à terre, 
ils s'avancèrent vers nous sans auctane^ marque de 
soupçon ou de crainte» Deux de ces sauvages 
avaient des colliers de coquillages , qu'ils ne vou- 
lurent jamais nous vendre , malgré tout ce que 
nous leur en offrtmes ; nous leur présentâmes ce- 
pendant de la verroterie ; après être restés ifès 
peu de temps avec nous, ils partirent. Nous en.» 
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treprtmès de les suivre, espérant qu'ils nous con- 
duiraient dans un endroit où nous trouverions 
un plus grand nombre de leurs compatriotes ; 
mais ils nous firent entendre par signes qu'ils 
ne se souciaient pas de notre compagnie. Le 
lendemain i8, à huit heures du matin , nous re- 
çûmes la visite de plusieurs naturels qui étaient 
devenus extrêmement familiers; Tun d'eux , à 
notre prière , lança sa javeline, qui avait envi-* 
ron huit piedâ de long; elle fendit Pair avec une 
promptitude et une raideur qui nous surprit , 
quoique dans sa direction elle ne s'élevât pas au- 
dessus de quatre pieds de terre; elle entra profon- 
dément dans un arbre situé à cinquante pas de 
distance. Us se hasardèrent ensuite à venir abord; 
je les y laissai fort contens , suivant ce que je 
puis juger, et je m'embarquai ayec Ma Banks, pour 
jeter un coup d^œil sur le pays , et surtout pour 
satisfaire une curiosité qui nous tourmentait, en 
examinant si la mer , autour de nous, était aussi 
dangereuse que nous l'imaginions. Après avoir 
fait environ sept ou huit milles au nord, le long 
de la c6te, nous gravîmes une très haute colline, 
et Aous fûmes bientôt convaincus que nos craintes 
ne nous exagéraient pas le danger de notre situa- 
tion : de quelque côté que nous tournassions les 
yeux, nous n'apercevions que des rochers et des 
bancs de sable sans nombre, et nul autre passage 
qu'à travers les détours tortueux des canaux qui 
se trouvaient dans les intervallest de ces écueîfs, 
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et où l'on ne pouvait naviguer sans s'exposer à 
des périls et à des difficultés extrêmes. Nous re- 
tournâmes donc au vaisseau aussi inquiets qu'au 
moment de nôtre départ; plusieurs Indiens y 
étaient encore; douze tortues que nous avions 
sur le pont avaient attiré leur attention plus for*- 
tement que tous les autres objets qu'ils avaient 
vus dans le vaisseau. 

<c Le 19, dans la matinée, dix autres naturels 
vinrent nous voir : nous en aperçûmes encore sur 
le bord d'une rivière voisine six ou sept , parmi 
lesquels il y avait des femmes. Us apportaient avec 
eux un plus grand nombre de javelines qu'ils n'a- 
vaient encore fait auparavant; et, après les avoir 
lycées sur un arbre ^ ils chargèrent un homme 
et un enfant de les garder : les autres arrivèrent 
à bord. Nous remarquâmes bientôt qu'ils avaient 
résolu de se procurer une.de nos tortues, qui 
était probablement une aussi grande friandise 
pour eux que pour nous : ils nous la demandèrent 
d'abord par signes , et, sur notre refus , ils té- 
moignèrent par leurs regards et par leurs gestes 
beaucoup de ressentiment et de colère. Nous n'a* 
vions alors aucun mets apprêté; mais j'oflHs à 
l'un d'eux du biscuit , qu'il m'arracha de la main, 
et qu'il jeta dans la mer avec un dédain très mar- 
qué; une autre réitéra la première demande à 
M. Banks, et y sur un second refus , il frappa du 
pied le tillac, et le repoussa dans un transport 
d'indignation. Après s'être adressés inulirement 
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lour à tour à presque toutes les personnes qui 
semblaient avoir quelque autorité sur le vaisseau ^ 
ces Indiens saisirent tout à coup deux tortues , et 
les traînèrent vers le côté du bâtiment où était 
leur pirogue ; nos gens les leur reprirent bientôt 
de force , et les replacèrent avec les autres. Us ne 
voulurent cependant pas abandonner leur entre- 
prise : ils firent plusieurs nouvelles tentatives; et, 
voyant que c'était toujours avec si peu de succès, 
ib sautèrent de rage dans leur [ûrogue, et ramè- 
rent vers la côte. Je m'embarquai en même temps 
dans le canot avec M. Banks et six matelots, et j'ar- 
rivai avant eux à terre , oix plusieurs de nos gens 
étaient occupés à divers travaux. Dès que les In- 
diens furent débarqués, ils saisirent leurs armes; 
et , afin que nous pussions nous apercevoir de ce 
qu'ils allaient fiure, ils pr^rebt un tison de dessous 
une chaudière où nos gens faisaient bouillir du 
goudron; et, embrassant l'espace qvii renfermait 
du côté du vent le peu de choses que nous avions 
à terre, iU enflammèrent avec une promptitude 
et une dextérité surprenantes l'herbe qui se trouva 
sur l^eur chemin : cette herbe, qui avait cinq ou 
six pieds de hauteur , et qui était aussi sièche que 
du chaume, s'allumi^ rapidement, et le feu s'éten- 
dit avec violence yers une tente de M. Banks , 
qu'on avait dressée pour Topia. Une truie et ses 
petits se trouvant sur le chemip du feu, un de 
ces animaux fut tellement brûlé, qu'il en mourut. 
M. Banks sauta dans un omot; et, prenant quel- 
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ques hommes avec lui , il arriva assez à temps 
pour sauver sa tente , -en la tirant sur la grève ; 
mais tout ce qu'il y avait de combustible dans l'a^ 
tdUer du forgeron fut consumé. Sur ces entre^ 
faites, les Indiensallèreiilà tto endroit peu éloigné, 
où plusieurs de nos gens lavaient du linge, et où 
ils en avaient mis sécher une grsTnde quantité avec 
des filets ^ parmi lesquels était la seine. Us mirent 
encore lé feu à l'herbe , san's s'^nbarrasser des 
menaces et des prières que nous leur fîmes. Nous 
fumes donc obligés de tirer un fusil chaîné à 
petit plomb : le coupattdgnit et mit en fuite l'un 
d'eux^ qui était éloigné d'environ cent pieds; nous 
éteigûimes alors ce second f&jt avant qu'il eût fait 
beaucoup de progrès; mais, du point où ils avaient 
allumé l'herbe la première fois, il se répandit dans 
les bois à une grande distance; Comme nous aper^ 
cevions toujours les Indien^, je fis tirer au milieu 
des palétuviei*s , vis-à'^vis d'eux, un fusil chargé à 
"balle, pour les convaincre qu'ils n'étaient pas en* 
cdre au-delà de notre portée; Dès qu'ils entendi- 
rent le sifHêment de la balle, ils doublèrent le pas, 
et nous les perdîmes bientôt de vue. Nous crûmes 
qu'ils ne nous causeraient plus d'inquiétude; mais 
nous fûmes frappés bientôt après au son de leurs 
voix j qui sortaient des bois , et nous noua aper- 
çûmes qu'ils se rapprodiaient peu à peu de nous. 
J'allai à leur rencontre, accompagné de M; Banks 
et de quatre autres personnes. Lorsque nous 
fûmes en vue les uns des autres^ ils firent halte, 

AUTOUR DU MOKDE. III. ^1 
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excepte un vieillard qui sfàvaoça vers nous; et , 
japrès avoic prononcé des mots que nous fûmes 
trèsiadiéi de ne pas entendre ^ il retourna vers 
ses compagnons y et ils firebt rétraite à pas lents: 
cependiûit nous trou-vâines moyen de nous em- 
parer de cjuelqiies«^ns de leurs dards^ et nous 
continuâmes à les suivre Fespace d'un mille. Nous 
nous assîmes alors sur des rochers d'où nous 
pouvions, observer leurs mouvemenSi et ils s'as* 
sirent aussi à environ trois centà pieds de dis- 
tance. Un instant après, Je vieillard s'avança de 
nouveau vei's nous, portant dan^ sa main une ja- 
veline sanspcHnte : il s'arrêta à plusieurs reprises 
et à différentes distances , et parla. Nous lui ré- 
pondîmes par tous les signes d'amitié que nous 
pâmt9S> imaginer: sur quoicevjeillard, que nous 
supposions être un messager de paix, se retourasi 
et dit quelques paroles d'un ton de voix élevé à 
ses com|)atriotes, qui dressèrent leurs javelines 
contre un arbre, et qui s'approdièrent de nous 
d'un âir|)aicifique. Quand i}s nous eurent abordés, 
nojus letir i^ndlines les dards et les javelots que 
nous leur avions pris , et nous remarquâmes 
avec beaucoup de satisfaction que la récondiia- 
tion était ac^vée. 11 y avait di^s cette troupe 
cflpdiens quatre hommes cpie nous n'avions pas 
'encore vus, et qu'on introduisit auprès de nous , 
comme à l'ordiDaire, en les annonçant par leur 
nom. L'homme qui fut blesse dans l'entreprise 
qu'ils fontièrent pour brùfer nos filets et nos 
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toiles, n'était point parmi eux : nous savons ce- 
pendant qu'à raison de l'éloignement , sa bles- 
sure ne pouvait pas être dangereuse. Nous leur 
donnâmes en présent toutes les bagatelles que 
nous avions, et ils s'en revinrent avec nous vers 
le vaisseau. Chemin faisant, ils dirent pai: signes 
qu'ils ne mettraient plus le feu à l'herbe : nous 
leur distribuâmes des balles de fusils en tachant 
de leur faire comprendre quels en étaient l'usage 
et les effets. Lorsqu'ils futept vis-à-vis du vaisseau, 
ils s'assirent , et nous ne pûmes pas le3 engager à 
monter à bord. Nous les quittâmes donc :> ils s'en 
jallèrent environ deux heures après, et nous aper- 
çûmes bientèt les bois en feu à environ deux 
milles de distance. Si cet accident était arrivé un 
peu plus tôt , les suites auraient pu en être ter- 
ribks; car il n'y avait pas long-temps qu'on avait 
rapporté au vaisseau la poudre et la tente qui con- 
tenait l'équipement de notre bâtiment , et plu- 
sieurs autres choses très précieuses dans notre si- 
tuation. Nous n'avions pas l'idée de la violence 
avec laquelle l'herbe brûlait dans un climat diaud , 
ni par conséquent de la difficulté qu'il y av^t d'é-^ 
,tieindre le feu. Nous résolûmes de connneoiear par 
dépouiller le terrain autour de nous, si jamais 
nous étions obligés de dresser nos teuteft à Serre 
en pareille situation. , . /t ; 

« L'après-midi nous embarquâmes toutes nos 
provisions; nous changeâmes le vaisseau de place 
et nous le laissâmes flotter avec la marée ; le 
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lïiatlre revint le soir avec la fâcheuse nouvelle 
qu'il n'y avait point de passage au nord par où le 
bâtiment put débouquer. 

a On parvint cependant à en sortir le 4 août , 
et on donna le nom de rivière Endéavour au havre 
qu'on venait de quitter. Un petit ruisseau d'eau 
douce coule au fond ; sa situation est extrême- 
ment commode pour y mettre un bâtiment à la 

bande. 

« Les tortues furent le principal rafraîchisse- 
ment que nous nous y procurâmes; mais comme 
on ne peut pas en prendre sans aller à cinq lieues 
en mer, et que le temps était souvent orageux , 
nous n'en eûmes pas une grande abondance; 
celles que nous primes , ainsi que les poissons^ 
furent partagés également parmi tout l'équipage, 
et le dernier mousse en eût autant que moi. 3e 
pense que tous les commandans qui entrepren- 
dront un voyage semblable à celui-ci , reconnaî- 
tront qu'il est de leur intérêt de suivre la même 
règle; nous trouvâmes sur les grèves sablonneuses 
et les collines de grès du pourpier en plusieurs en- 
droits , et une espèce de fève qui croît sur une 
tige rampante ; le pourpier était très bon bouilli, 
les fèves furent très salutaires à nos malades. Ce- 
pendant le meilleur herbage qu'on puisse s'y pro- 
curer , est le chou caraïbe^ qui n'est pas fort in- 
férieur à l'épinard dont il a' un peu le goût ; il est 
vrai que la racine n'en est pas bonne , mais il est 
probable qu'on pourrait la rendre meilleure en la 
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cultivant; on le trouve prmcîpalement dans les 
terrains où il y a des fondrières. Le peu de choux 
palmistes que nous y cueillîmes étaient en gënëraF 
petits, et la partie mangeable était si peude chose, 
qu'elle ne valait pas la peine qu'on se donnait à 
les chercher. Lé i5 août , dès que nous eûmes 
gagné le dehors (|es brisans , nous n'eûmes point 
de fond à cent cinquante brasses, et nous trou^ 
vàmes une grosse mer qui venait du sud-est , 
signe certain qu'il n'y avait près de nqus qi banc 
ni terre dans cette direction. 

« Le changement de notre «tualton se mani- 
festa, sur tous les visages, parce qu'il était vive- 
ment senti psu* tout k monde : nous avions été 
environ trois mois embarrassés dans des bancs et 
des rochers qui nous menaçaient à chaque instant 
du naufrage; passant souvent la nuit à Fancre^ et 
entendant la houle bri^r sur nous; chassant quel^- 
quefois sur nos ancres , et sachant que si le dlble 
rompait par quelqu^'un des accidens auxquels une 
tempête continuelle nousexposait,. nous, péririons 
inévitablement en quelques miiHites. Enfin, après 
avoir navigué trois cent soixante lieues, obligés 
d'avoir dans tous les instans un homme qui eût 
partout la sonde à la main , ce qui n'est peut-être 
jamais arrivé à aucun autre vaisseau , nous nous 
voyions dans une mer ouverte et dans une eau 
profonde. Le souvenir du danger passé et. la sé- 
curité dont nous jouissions alors, nous rendirent 
notre gaité. Cependant les. longues lames ^ en 
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nous faisaot voir que nous n'avicttis plus de ro- 
chers ni de bancs à craindre , nous apprirent 
aussi que nous ne pouvions plus avoir dans notre 
vaisseau autant de confiance qu'avant qu'il eut 
touché; les coups de mer élargissaient tellement 
les coutures, qu'il m faisait pas moins de neuf 
pouces d'eau par heure •, ce qui, vu l'état de nos 
pompes et la distance qui nous restait à parcourir, 
aurait été l'objet d'une sérieuse réfle3:ion pour un 
équipage, qui ne serait pas sorti si récemment 
d'un péril aussi imininent que celui auquel nous 
venions d'édiapper. Mous aviops soudé plusieurs 
f<Hs pendant k nuit dn i5 au 16 ^ans trouver de 
fond, par cent quarante brasses; nous n'en trou- 
vâmes pas non plus alors avec une ligne de Ja 
même longueur ; cependant le 16 4 sur les quatre 
heures, du matin, nous entendîmes distinctement 
le bruit des brisans , et à Ja pointe du jour nous 
les vîmes à environ un mille de distance, écumant 
à une hauteur considérable. Les dangers se renou- 
velèrent alors ; les vagues qui brisaient sur le 
récif nous en approchaient très promptement ; 
nous n'avions piotnt de fond pour jeter l'ancre , 
et pas un çouffle de vent pour naviguer. Dans 
cette situation terrible^ les canots étaient toute 
notre ressource; pour aggraver nos malheurs , la 
•pinasse étaiten radoub i cependant on mit dehors 
là chaloupe et fyi>le, et je les envoyai en avant 
pour nous namorquer* Au moyen de cet expédient 
nous parvînmes à mettre le cap du vaisseau au 
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nord, ce qui pou^^a^t aq |(|ioîu^4iJ|réiW* aotre p^ie 
si nous ne pouvions pa^ l'éviter. U ^^éjQoula , six 
heures ^vapt <)ue p^tte (^ration fi^t ad^evee , et 
nous n'étions pas âjors h J^us 4e troii^ ç^nt^ pi<^s 
du rocher 5rur lequel |a méiBe.lani^ qui batl^it.le 
côté du vaisseau bri^it à une hauteur 0i^^yB^iç^ 
de sorte qu'eq^*^ po^s et k iiaufrag?> il n'y av^it 
qu'une épouvantable vçdlée d'eau qui n'était pas 
plus large que te b^se d'une vague; et même la 
mer su^ laquelle AÔw étjuops n'avait point defopdy 
djamoins nous n'e^ tjrouvame^ p^^aveci^qie %ne 
de cent vingt brasses. Pendai\t cette scèi^e de dé; 
ti:esse^ le ol^rp^tier yipt à bout de r^ccomT 
moder la pinasse qu'on mit dehors $ur-lercbaa^P>, 
et que j'envQj^i ep ayant po^r aider les autre? 
baitea^x à nous touer. Tç^s n4;>s. eUbrts auraient 
été iniji^es , si au ^ippnept de Ja, crise qui devait 
décider de notre sort , il ne ^é|Udt p^s él^yé u^ 
petit vent si faible q^e dai^ UQautre temps, nous 
ne poi^s en serions p^S'^per^ ;, il ftit cependant 
suffisant pour qu'à ^^aide 4^s b^ti^ii:^ > pou3 pus- 
sions donner au vaisseau ujpi petit: ipipM^ement 
oblique et nou3 elpigner.un peu d^: récif. l>jfo^ioe 
espérance $e rwiina ^lor^ ; mais iep moins *dedi?c 
minw^es AQus, eûmes calme tpn^plat, et je vais- 
seau dériva de npp^eau vers les brisws > qui 
notaient pas élc^ignés de six cepts pieds. Laipême 
brise légère revint pourtant avant, que nops eufr- 
siops perdu respafiei^'eîJie ^OiU$.aviaU &it gagner, 
et dura. cette ipconde fois dix minutes. Sur ces 
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entrefaites , nous découvrimes une petite ouveiu 
ture dans le récif à environ un quart de mille; je 
dëpéchai sur-le-champ un des contre-maîtres pour 
Teiaminer. Il rapporta qu'elle n'était pas plus large 
que la longueur du vaisseau y mais qu'en dedans 
Teau était calme. Cette découverte nous fit penser 
qu'en conduisant le vaisseau à travers cette cou- 
pure j notre salut était encore possible , et sur-le- 
champ nous teptàmes cette entreprise. U n'était 
pas sur que nous pussions en atteindre Feutrée; 
mais si nous venions à bout de surmonter cette 
première difficulté , nous ne doutions pas qu'il ne 
nous fôt aisé de passer dans l'ouverture. Cepen- 
dant nous nous trompâmes ; car après y être ar- 
rivés par le secours de notre canot et de la hvise , 
nous vîmes que pendant cet int^valle , la marée 
était devenue haute ^ et à notre grande surprise , 
BOUS 'trouvâmes le jusant qui sortait avec beau- 
coup de force par la coupure. Cet incident nous 
procura pourtant quelqye avantage, quoique dans 
un sens directement contraire à ce que nous at- 
tendions; il nous fut impossible de passer à tra- 
vers Touverture, mais le courant du reflux qui 
nous en empêcha , nous porta à environ un quart 
de mille en dehors. Le canal était trop étroit pour 
que nous pussions nous y tenir plus loDg-temps , 
mais enfin ce jusant aida tellement les oanots, qu'à 
midi nous avions avancé deux milles au large. 
Nous avions toujours lieu de désespérer de notre 
flélivrance, en cas que la brise qvi s'était calmée 
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alors vint à se relever; car nous étions encore 
trop près du récif. À la fin du jusant, le flot, 
malgré tous nos efforts , fit dériver de nouveau le 
vaisseau. Sur ces entrefaites , nous aperçûmes une 
autre ouverture près d'un mille à l'ouest , et j'en- 
voyai à l'instant M. Hicks> mon premier lieute- 
nant , dans un petit canot pour l'examiner. En 
attendant, nous combattions avec le flot, gagnant 
quelquefois un peu d'espace pour le reperdre bien-r 
tôt; tout le monde fit son service avec autant d'or- 
dre et de calme que si nous n'avions point couru 
de danger. M. Hicks revint sur les deux heures , 
et nous rapporta que la coupure était étroite et 
dangereuse , mais qu'on pouvait y passer. Cette 
seule possibilité fut suffisante pour nous encou- 
rager à tenter l'entreprise ; car il n'y avait point 
de daiiger aussi redoutable que celui de notre si- 
tuation actuelle. Une brise légère s'éleva alors à 
l'est-nord-est ; avec ce secours et celui de nos 
canots et du flot qui , sans l'ouverture , aurait 
causé notre destruction , nous y entrâmes et nous 
fûmes entraînés avec une rapidité étonoante par 
un courant qui nous empêcha de dériver contre 
l'un ou Tautre eôté du canal, lequel n'avait ps^ 
plus dHin quart de mille dé large. Tandis qUe 
nous passions ce gouffre , no^ sondes furent très 
irrégulières, de trente à sept brasses, sur un fond 
rempli de roches. 

« Dès que nous fûmes entrés en dedans du 
récif, nous mimes à Fancre par dix-neuf brasses. 
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Telles sont les vicissiludes 4ela .TÎe, que nous nous 
crûmes hwreu^ alors d'atoîr regagné une situa- 
tion que deux jours auparavant nous étions im- 
paUens de quitter. Les rodiers et les bancs sont 
toujours daog^eux pour les navigateurs , même 
lorsque leur gisement est déterminé ; ils le sont 
bien davantage dans des m^rs qu'on n'a pas en- 
core parçoutues j ils sont plus périlleux dans la 
parti^ du globe où nous étions, que dans toute 
autre 9 car il s'y trouve des rpphers de coraU qui 
s'élèvent comme uoô muraille^ presque perpendi- 
culaireiDent, .d'une profondeur qu'on nepeut me- 
surer , qui j^pnt toujours couverts à la marée 
haute , et secs à la marée basse* J^ailleurs les lames 
énormes du vaste Océan méridional^ i^ncon trant 
un si grand obstacle , se brMtenCavec une vio- 
lence înconceyiable , et forment un ressac qua les 
rochers -et les tempêtes de l'hémisphère septen- 
trional nie peuvent pas produire. Notre vaisseau 
était in^uvais voUier , et noqs manquions de pror 
visions de toute espèce , ce qui augmentait en- 
core ,1e ^ang^r que nous courions en naviguant 
dans les parties ipçqnnuejB de cette mer. Animés 
cep^dapt par l'i^spéjrancede la gloire qui cou- 
ronne les découvertes des navigateurs^ nous af- 
frontions gaîme^t ,lo^s les pérîl^^, et nous nous 
touffiettions^de bon eqe^ur à toutes les peines et à 
toutes les fatigues. Nous aimions ipieux oous ex- 
poser au reprocha d'imprudence et de tém^ité , 
que tes: ho^Wies oisifs et yolppt^ueux prodiguent 
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si libéralement au courage et à }'inlrépidilé , lors- 
que leurs efforts ont été sans succès , que d*aban- 
donner une terre que nous saviona être entière* 
ment inconnue , et d'autoriser par là le reproche 
qu'on pourrait . nous faire de tinaidité et de 
faiblesse. 

« Après nous être félicités d'avoir gagné le de- 
dans du récif, quoique peu det^œps auparavant 
nous eussions été fort satisfaits d^en être dehors/ 
je résolus de ranger de près la côte dans la route 
que j^allais faire au nord, quoi qu'il en pût arriver. 
Car si nous sortijons encore une fois du récif , 
nous serions peut-être portés si loin de la eète, 
qu'il me serait impossible de déterminer si la 
Nouvelle-Hollande est jointe à la Nouvelle-Gui- 
née ; question que je formai le projet de (décider 
depuis le premier moment où j'â^rçus cette terre. 
Cependant , comme ^'avais éprouvé le dé^ré** 
ment d'avoir un canot en radoub > lorsqu'on en a 
besoin , je restai à l'ancre jusqu'à ce que la piq- 
uasse fut par&itement en état J'wvoyM, le i7,ftu 
matin , les autres canots sur le récif, pour voir 
quels rafraichissemens ils poiirraieirt uoM^procu^ 
ver; et M. Banks , accompagné du docteur So- 
lander ^ partit avec eux dans ss^ yole* 3'faippql^i 
Canal de la Proifidenae ( Proi^idential 0iar}nel ) 
l'ouverture à travers laquelle nous avions p^ssé. 

« Le lendemain i8 nous mimes à la voile ;4eu3^ 
canots allaient en avant pour nous indiquer la 
route. Nous évitâmes ainsi les baUcs qui sMtcn- 
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dent tout le long de la côte. Il était nécessaire de 
prendre les plus grandes précautions y car sou- 
vent le vent nous manquait , et le courant nous 
aurait infailliblement jetés sur les bancs , les âes 
basses , les écueils et les rochers , au milieu des» 
quels il était difficile de trouver un passage. 

«c Le 20 nous reconnûmes qu'une grande terre 
que nous avions vue la veille au nord , et que nous 
regardions comme la continuation de celle dont 
nous avions jusqu'alors suivi les côtes , en était 
séparée par un détroit que nous pouvions traver- 
ser ; nous nous y engageâmes y mais toujours eo 
nous &isant précéder par des canots pour éviter 
les écueils. Le canal entre les deux terres avait 
deux milles de large. Nous y parvînmes , et nous 
vtmes que la terre au nord était composée de plu- 
sieurs iles voisines les unes des autres. La pointe 
la plus septentrionale du pays que nous venions 
de parcourir reçut le nom de cap Yorck, Sa longi- 
tude est de 160"* 6' est; sa latitude , de lo» 37' 
sud. Après avoir dépassé de petites iles qui sont 
à l'est de ce cap , nous découvrîmes la terre de- 
vant nous , et nous crûmes d'abord qu'il faudrait 
retourner en arrière ; mais en avançant , nous 
reconnûmes que différens canaux séparaient cette 
nouvelle terre de celle que nous suivions ; bien- 
tôt nous n'eûmes plus devant nous qu'une mer 
ouverte. Voulant nous assurer si nous avions 
enfin trouvé un passage pour la mer des Indes , 
nous débarquâmes sur une île ^ et nous y gra* 
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TÎmes une colline d'une stërilitë affreuse : alors 
nous ne vîmes point de terre entre le sud et 
l'ouest. Vers le nord on découvrit un grand nom* 
bre d'iles élevées et rangées les unes derrière les 
autres. Tout nous persuada que nous étions par- 
venus à la mer des Iodes. 

a Le 22 ^ après nous être rembarques , nous 
aperçûmes de notre vaisseau de la fumée s'élever 
de la terre et des iles voisines , et des femmes 
cherchant des coquillages^ Nous passâmes un 
grand nombre d'écueils et d'iles. Le vent s'éleva, 
la houle , qui venait du sud-ouest y nous assura 
plus encore que nous avions devant nous une 
mer ouverte. Il était donc prouvé que le pays ap- 
pelé la Nouvelle-Hollande était séparé de la Nou- 
velle-Guinée. Nous avions au nord-ouest un groupe 
d'iles qui paraissaient habitées, et qui saos doute 
s'étendent jusqu'à la Nouvelle-Guinée. Je donnai 
au détroit le nom de VEndeavouTi d'après celui 
du navire que je montais. 

(c La Nouvelle-Hollande , ou ^ comme j'ai ap- 
pelé la côte orientale de ce pays , la Noui^elle^ 
Galles méridionale y est beaucoup plus grande 
qu'aucun autre pays du monde connu , qui ne 
porte pas le nom de continent. La longueur de la 
côte que nous avons suivie, réduite en ligne 
droite , ne comprend pas moins de 27 degrés , 
c'est-à-dire près de deux mille milles ; de sorte 
que sa surface en carré doit être beaucoup plus 
grandeque celle de toute l'Europe. Au sud des 33« 
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et 34^ degrés , la terre est en général basse et 
unie; plas loin au nord elle est remplie de col- 
lines ; mais on ne peut pas dire que ^ dans au- 
cune partie , elle soit véritablement mon tueuse ; 
les terreins élevés, pris ensemble^ ne font qu une 
petite portion de sa surface en comparaison des 
vallées et des plaines. En général elle est plutôtsté- 
rile que fertile ; cependant les terres hautes sont 
entrecoupées de bois et de prairies ; et tes plaines 
et les vallées sont en plusieurs endroits couvertes 
de verdure. Le sol néanmoins est souvent sablon- 
neux; et la plupart des savanes , surtout au nord, 
sont parsemées de rochers stériles ; sur les meil- 
leurs terreins ^ lav^étation est moins vigoureuse 
que dans la partie méridionale du pays ; les ar- 
bres n'y sont pas si grands et les herbes y sont 
moins épaisses. L'herbe est ordinairemenxWwle, 
mais clair-semée, et les arbres, dans les endroits 
où ils sont les plus grands , se trouvent rarement 
à moins de quarante pieds de distance les uns 
des autres ; l'intérieur du pays , autant que nous 
avons pu l'examiner, n'est pas mieux boisé que la 
côte de la mer. Les bords des baies , jusqu'à un 
mille au-delà de la grève , sont couverts de palé- 
tuviers au-dessous desquels le sol est une vase 
grasse toujours ipondée par les hautes marées. 
Plus avant d^ns le pays nous avons quelquefois 
rencontré des terreins marécageux sur lesquels 
l'herbe était t!rès épaisse et très abondante , et 
d'autres fois des vallées revêtues de broussailles. 
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Le sol y dans quelques endroits , nous a paru pro- 
pre à recevoir quelques amélioratimis , mais la 
plus grande partie n'est pas susceptible d'une cul- 
ture r^ulière. La côte ^ ou au moins cette partie 
qui git au nord du a5« degré sud , offre un grand 
nombre de bonnes baies et de havres où lefi vais- 
seaux peuvent être parfaitement à l'abri de tous 
les vents. 

a Si nous pouvons juger du pays par l'aspect 
qu'il nous présentait ^ tandis que nous y étions , 
c^est à dire au fort de la saison sèche , il est bien 
arrosé, nous y avons trouvé une quantité innom- 
brable de petits ruisseaux et de sources j mais 
point de grandes rivières ; il est probable cepen- 
<knt que ces ruisseaux deviennent plus considé- 
rables dans la saison pluvieuse. La rade de la Soif 
( Thirsty Sonnd ) a été le seul endroit où nous 
n'ayons pas pu nous procurer de l'eau douce; ce- 
pendant on trouva dans les bois un ou deux pe- 
tits lacs d'eau douce, quoique la sui^ce du pays 
fut partout entrecoupée de criques salées et de 
terres qui portent des palétiiviers. 

a Nous n'avons pas vu une grande diversité 
d'arbres ; on n'en trouva que deux sortes qu^on 
puisse appeler boîs de charpente ; le plus grand 
est un gomoeiier qui croit daxis tout le pays ; il a 
des feulles étroites , assez semblables à celles du 
saule , et la gomme, ou pikitôt la résine qu'il dis- 
tille , est d'un rouge foncé et ressemble au sang 
de dragon. Il est possible que ce soit la même; car 
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on sait que cette substance est produite patr di- 
verses plantes. Dampier en fait mention ; c'est 
peut-être celle que Tasman trouva sur la terre de 
Diëmen , quand il dit qu'il vit a dé la gomme d'ar- 
h bres et de la gomme lacque de terre. » L'autre 
bois de construction est celui qui ressedible à peu 
près à nos pins. Le bois de ces deux arbres est 
extrêmement dur et pesant. On voit aussi un 
arbre couvert d'une ëcorce unie qu'il est facile de 
peler ; c'est la même dont on se sert dans les 
Indes orientales pour calfater les vaisseaux/ 

« Nous y avons trouvé trois différentes sortes 
de palmiers. Le premier^ qui croît en grande abon- 
dance au sud, a des feuilles plissées comme un 
éventail; le chou en est petit, mais d'une douceur 
exquise; les noix qu'il porte en quantité soat une 
très bonne nourriture pour les cochons.!^ se- 
conde espèce est beaucoup plus ressemblante au 
véritable chou palmiste des îles d'Amérique; ses 
feuilles sont grandes et ailées comme celles du 
cocotier ; cette seconde espèce porte aussi un chou 
qui , sans être aussi doux qne l'autre , est plus 
gros. La troisième espèce, que nous avons ren- 
contrée seulement dans les parties septentrio- 
nales , ainsi que la seconde , avait rarement plus 
de dix pieds de hauteur , avec de petites feuilles 
ailées ressemblantàcellesd'une espècede fougère. 
Elle ne produit point de chou, mais une grande 
quantité de noix à peu près de la grosseur d'un 
marron , et plus rondes. Comme nous trouvâmes 



Digitized 



by Google 



COOK. 337 

les coques de ces noix répandues autour des en- 
droits où les^ Indiens avaient fait leurs feux, nous 
^qraes qu'elles étaient bonnes àmanger ; mais 
ceux d'entre nous qui en firent l'expérience payè- 
rent cher cette; tentative , cftr elles op^rèr^pt sur 
eux avec beapcoup de violence, comme un émé- 
tique jet un purgatif. Nous persistâmes cependant 
â croire que les Indien^ mangeaient ^^es fruits ; et , 
pensant que, le, tempérament des çQchons pour- 
rait éitre aussi robuste que le leur, quoique. le 
nôtre fût beaucoup plus &ible, nous portâmes 
quelquesruns de ces fruits dans l'étable de ces 
animaux. £n effet , les cochons les mangèrent, et 
pendant quelque temps ils ne nous parurent af- 
fectés d'aucune incommodité ^i mais environ une 
semaine après , ils furent ^i^ malfides , que deux 
d'entre eux moururent, et que les autres guerji- 
rent avec beaucoup de peine. Il est probable pour- 
tant que la qualité vénéneuse de ces noix con- 
siste dans leur suc , comme oAle du m^i^ioc, jet 
que la pulpe quand elle est sèche est ponf eujie— 
xoent saine , mais nourrissante. Outre ces espèces 
de palmiers et des palétuviers , on trouve plusieurs 
petits arbres et lluissons entièrement inc^t^pus 
en Europe, un en particulier *qui produit} ;^De 
figue d'une ms^uvaise qualité y et un autre f^ 
•porte une sorte de prune re3semblant aux. ti^tr^ 
par la couleur , mais non par Ja forme J^.car cp)!^- 
là est aplatie sur les i^tés ; et un troisième ,qui 
donn^ une espèce de pomme couleur de pqurprp, 
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et qui , après avoir éîé gardëe quelques Jours , de- 
vient bonne à manger; sa saveur ressemble un 
peu à celle d'une prune de damas. * 

é La Nouvelle-Hollande offre une grande va- 
riété de plantes capables d'enrichir la collection 
d'un botaniste ; très peu sôiit bonnes à manger. 
Une petite plante à feuilles longues y étroites , et 
ressemblant à une prèle , distille une résine d'an 
jaune brillant, exactement semblable à la gomme- 
gutté , excepté qu'elle ne tadie pas. Elle exViale 
une odeur douce ; mais nous n'avons pas eu oc- 
casion de distinguer ses propriétés , non plus que 
belles de plusieurs autres plantes que les naturels 
du pays semblent connaître, puisqulls les dîstîn- 
gueilt par différehs noms. 

<r J'iii déjà fait mention des racines de la feuille 
dVme plante qui ressemble aux cocos dès ttes 
d'Amérique, ainsi que d'une espèce de fève ; on 
y peut ajouter une sorte de persil et de pourpier, 
et deux espèces d'tgnames , l'une qui a la forme 
d^n radis , et Fautre ronde et couverte de fibres 
ôorAîès } elles sont toutes deux très petites , iiiais 
dcfucés. Nous n'avons jamais pu trouver la plante 
entière, 'quoique nous ayons ^ souvent des en- 
droits que Voh avait creusés poUr en ramasser. Il 
èHt prbbable que la sécheresse avait détruit les 
fetiilles, el nous ne pouvions, paë, comme les In^* 
dlèns V reconnaître cette plante par la tige. 

*« Nous avons rencontré , dans là partie méri- 
dionale de ce pays, un fruit ressemblant à une 
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cerise , eaioepté que le fiioyau élail mou > el un 
autre qui ^ en apparetice, ne- différait. pas beau- 
coup de ranaJDas;cehii-ei est d'un goût fort désa- 
gréable;: il est très connu dans les Indes orient 
taies. 

.« A. regard des quadi^upèdeé ^ j^ai déjà fut men- 
tion du chien , et j'ai décrit en particulier le kan- 
garou. Nous avons vu aussâ une espèce d'opos*- 
aom , et un quoU qui ressemble au putois ; il a le 
dos brun , tacheté de blanc ^ et le ventre entière*- 
ment blanc. Plusieurs matelots dirent quils 
avaient' aperçu des loups; peut-être que si nous 
n'avions pas vu des pas qui semblaient confirmer 
te rapport , nous aurions cro qu^ls n'étaient 
guèk*e plus dignes dé ibi que celui qui disait avoir 
vu le diable. 

(c Nous vîmes plusieurs espèces de ehauves- 
souris, une entre autres qui était plus' grande 
qu'une perdrix ; nous rfavoos pas été assez heu*- 
reux pour en attraper une vii^nte ou morte. . 

« Les biseaux de mer et les autres oif eaux aqua- 
tiques sont les mouettes , les dDrmomns , deux es- 
pèces de godands , les fous , les bouUes ^ les cor- 
liaix, les canards^ les pâtcans d'une grandeur 
énorme , et plusieurs autres. Le& cûseaux de terre 
sont les corneilles , les perroquets, lesxacatoés 
et d'autres oiseaux du même genre dfune beauté 
exquise ; les pigeons / les toorterelles , les cailles , 
les outardes , les hérons, les grues, les faucons et 
les aigles. Les pigeons volent eli grandes troupes, 
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et quoiqu'ils soient extrèmemeiit sauvages ^ nos 
gens en tulaient souvent dix ou douze dams un 
jour : ees oiseaux sont fort beaux , ils portent une 
oréte très difE^rénte de celte de tous les autres 
pigeons. 

a Paami les reptiles on voit des serpens de dif- 
férentes espèces , quelquesHins nuisibles et d 'au- 
tres qui ne font point de mal ; des scorpions, des 
iàille-pîeds ^t. des liézards. Les insectes sont en 
petit nombre; les mosquites et les fourtnis sont 
le& principaux. Il y a plusieurs espèces de four- 
mis ; quelqués-unes' sont vertes et vivent sur les 
arbres où elles construis^ent des nids^ qui sont 
d'une grosseur moyenne entre celle de la tétè 
d'un homme et soh poignet. Ces fourmilières sont 
d'une structure très curieuse ; les fourmis les 
composent en pliant plusieurs feuilles dont cha- 
cune est aussi lai^e que la main: elles en joignent 
les pointes ensemble avec une espèce de glu , de 
manière qu'elles forment une bourse. Nous n'a- 
vons pas pu observer la matiière dont elles s'y 
prennent pour replier ces feuilles^ mais nous en 
avons vu des milliei*s qui réunissaient toutes leurs 
forces pour les tenir dans cette position , tandis 
qu'un grand nombre d'autres étaient oqpupees à 
appliquer la substance visqueuse qui devait les 
empêcher def retourner dans leur premier état. 
Afin de nous convaincre que les feuilles étaient 
pliées et maintenues dans cette position par les 
efforts de ces petites ouvrières , nous troublâmes 
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leurs travaux^ et dès que nous les eûmes chassée» 
déijjlll^droit quelles occup^nei^t^ les feuilles re^ 
pliees sefdéieodîreot par îeuir ^stîcité naturelle 
avec une si grande force ^ que nous fûmes sur- 
pris de voir comment^ au uioyen de la.combin 
naison de leurs efforCs, elles avaient pu lajdomp- 
ter. Si nous satisfîmes notre curiosité à l^rç dé- 
pens y elles se vengèrent de l'injure; des millîei*â 
de ces insectes se jetèrent à Finstant sur nous» et 
nous causèrent une douleur insupportable avec, 
leurs aiguillons y surtout ceux qui s'^kUachaient à 
notre cou et qui pénétraient dans nos che^veu;^.^ 
d'où il n'était pas facile de les écarter. La piqûre 
de ces aiguillons n'était guère ipoins doulouretee 
que celle d'une abeille ; mais à moins- qu'elle ne» 
fût répétée^ la souffrance ne durait pas (AusdVme; 
miqujte. .' »: 

(c Les travaux et la niamère de Tivr^.^'iùbel 
^utre espèce de fourmis entièrement noii;esi>. net 
sont pas mcmis^ extraordinaires. Elles, fp^iment} 
leur habitation dans l'intérieur des brai^bes.d'juii 
arbre , qu'elles viennent à bout de (»^user en ti- 
rant la moelle presque jusqu'à l'extrémité du plua 
mince rameau; l'arbre continue à porter de» 
fleurs, comme si son intérieur n'était pas habît^ 
par de pareils bot^s. Lorsque nous déôoiivrtéaiwi 
cet arbre pour la prc^mière fois^ et que .nousiftiH 
rachàm^ quelques-unes de ses branches , noUs 
ne fûmes guère moins étonnés que mms l'iturîons 
été si nous avions pro&né lui bosquet ^enebanté y 
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OÙ loui les arbres Messes par k hache aumeot 
éonn^ des signes de *f ie ; car nous fûmes à^is* 
tant couverts d'une muhitude de ces animaux qai 
sortaient par essaims de tous les rameaux que 
nousavions rompus , et qui dardaient contre nous 
lèpre aiguillons avec "violence. 

« Nous avofM TU aussi une troisième espèce de 
^rmis qui avaient leur nid dans la racine d'une 
plante croissant comme le gui sur Tecorce d'un 
arbre; elles la percent pour s'y loger. Cette racine 
est ordinai^iemeut aussi grosse qu'un grand navet, 
et'.iquelquefois elle Test bien davantage. En la 
coupant, nous y découvrîmes une quantité in- 
nombrable de petit canots tortueux tous remplis 
de ces animaux , qui cependant ne paraissaient 
pais avoir endommagé la végétation de k plante. 
Toutes les racines que nous avons rompues étaient 
faaMlées ^ quoiqu'il y en eût qudques-unes qui 
ne fussent pas plus grosses qiH'nne noisette. Ces 
fourmis n'ont guère plus de la «moitié de celles 
d'Angteterreé Leurs aiguillon s ^taieht à p^ne assez 
foris pour se faire sentir ; cependant elles nous 
tourmentaient au moins au^nt <\\ie si elles nous 
avaient blessés par leurs piqûres ; éar , à l'instant 
que Doua touchions les racines ; elle sortaient en 
fovie de leurs trous , et se précipitaient sur les 
parties de notre corps qui étaient décantantes ; 
elles y exdtiMéhi un^ chatouillement plus insup- 
portable qu'wie'tfmiû^e. . . - 

* fJrte qualirième espèce de fourmis ne fait 
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aucun mai ; eHes ressemblent exactement aux 
fourmis blanches des Indes orientales. Elles ont 
des habitations de deux sortes ; l'une ^t suspen- 
due sur des branches dtathres, et l'adlre est cons* 
truite sur la terre. Les fourmilières suspendues 
sur les arbres , sont trois ou quatre fois aussi 
grosses que ia tête d'un homme , et elles sont 
composées d'une substance cassa.nte , qui semble 
être fDrmée de petites parties de végétaux pétries 
ensemble avec une matière glutinetise que les inî 
sectes tirent probablement de leur corps. Eni 
rompaot cette croûte , on aperçoit dans un grand 
nombre de sinuosités Une quantité prodigieuse 
de cellules qui ont toutes une communication 
entre elles, et plusieurs Y>u?ertures qui coodui-» 
setït à d'autres fourmilières sur ^ même ai^re^ 
Une grandis avenue y o«é chemin couvert , va jus* 
qu'à terre, et commmiique pai^dessous^ à l^àiitré 
fourmilière construite ordinairement a la r^idïne 
d-un arbre , mais non pas de celui sur leqliel^otit 
les autres habitations ; elle a la form'b d'une py^a« 
mide à côtés irréguliers /et quelqueftHS plus de 
six pieds de hauteur et à peu près autant de dià'' 
mètre. Quelques-unes sont plus petites ; celle^-cî 
ont en g^éral les o6tés plats , et rés$e«ibleot 
beaucoup par la figure aux perres qu'oil vdil'*èi| 
plusieurs parties de^l'y^ngleteire , et qu'onsup^ 
pose être d'anciens monumetHi des druides. La 
partie extérieure de ces dernières es* d'ûtieargiié 
bien délayée, d'environ deux pouces tfépai^seiir-, 
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elles çooUeDoent en dedans des cellules qui n'ont 
point d'ouverture en dehors ; mais qui commu- 
niquent seulement par un canal souterrain aux 
fourmilières qui sont sur les arbres. Les fourmis 
montent dans cet arl>re par la racine , et ensuite 
le long du trooc et des branches , sous des che- 
mins couverts qui sont de la même espèce que 
ceux par lesquels elles descendent de leurs autres 
habitations. Elles se retirent probablement en 
hiver , et durant la saison pluvieuse , dans ces 
demeures souterraines, parce qu'elles y sont à 
l'abri de l'humidité et du froid , avantage que 
celles qui. sont construites sur les arbres, quoi* 
qu'en général placées sous quelque branche pen- 
dante, ne peuvent pas avoir à caiisedela nature 
et du peu d'épaisseur de llenduît qui les couvre. 
La mer fournit aux habitans de ce pays plus 
d'alimens que la terre ^ el^ quoique le poisson n'y 
soit pas en si grande abondance qu'il l'est ordi- 
nairement dans les latitudes plus hautes, cepen- 
dant nous jetions rarement la seine sans en pren- 
dre de cinquante à deux cents livres. H y en a de 
différentes sortes ; mais excepté le mulet et des 
espèces de morue , les autres ne sont pas connus 
en Europe ; hr plupart sont bons à manger , et 
plusieurs sont excellens. On trouve sur les bancs 
d^ sable et sur les récifs, une quantité incroyable 
des plus belles tortues vertes du monde ^ des 
huîtres de différente espèce > et en particulier des 
huîtres de rodber et des huîtres perUères. Les 
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pétoïK^les sont d'une grosseur éaovine ; il y a eu 
outre des homards et des canores; nous n'avons 
pourtant vu que les coquilles de ceux-ci. Les 
caïmans infestent les rivières et les lacs salés. 

<c Dampier est le seul auteur qui Jusqu'à pré- 
sent, ait donné quelques détails de la Nouvelle- 
Hollande et*de ses habitais , et quoiqu'en général 
ce soit un écrivain généralement exact , cependant 
il s'est trompé ici en plusieurs points. Les peuples* 
qu'il a vus habitaient^ il est vrai, une partie de la 
côte très éloignée de celle que nous avons visitée^ 
mais nous avons aperçu aussi des insulaires en 
différens endroits de la côte- très distans les uns 
des autres^ et comme nous avons trouvé partout 
une uniformité parfaite dans la figure, les mœurs 
et les usages » il est raisonnable de supposer qu'il 
en est à peu près de même dans le reste du pays. 

« Le nombre des habitans de la Nouvelle4Iol* 
lande parait être très petit , en proportion de son 
étendue. Nous n'en avons vu trente ensembli^ 
qu'uneseule fois; cefut àlabaie deBotanique^quand 
les hommes, les femmes et les en&ns s'attrou-^ 
pèrent sur un rocher pour regarder le vaisseau 
qui passait 4 Lorsqu'ils formèrent le projet de nous 
attaquer, ils ne purent pas rassembler plus de 
quatorze ou quinze combattans, et nous n'avons 
jamais découvert assez de hangar^ ou de maisons 
réunies en village pourèn former des troupes plus 
grandes. Il est vrai que nous n'avons parcouru 
que la côte orientale de ce continent , et qu'entre 
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cette c6le et la c6le occidentale s'éleod un pays 
immense y entièrement inconnu; cependant on a 
de fortes raisons de croire q^e ce vaste esfnce 
est entièrement désert , ou an moins que la popu- 
lation y est pins faible que dans les cantons que 
nous avons examines. Il est impossible que Fin- 
térieur du pays donne dans toutes les saisons de 
k subsistance à ses halHtans, à moins cfu'û ne 
soit cuhrvé, et il e$t de même imposable que les 
insulaires de la cèle ignorent entièrement ¥art 
de la culture> si elle est pratiquée plus avant dans 
les terres. U n'est pas non plus vraisemblable 
que s'ils connaissaient cet art on n'en trouvât 
auoune^trace parmi eux« Or, comme nous n'avons 
pas vu dans tout le pays un pied de terrdn qui 
£&t oultivé. Ton peut en conclure que cette partie 
de la contrée n'est habitée que dans les endroits 
ou la mer fournit des alimens aux hommes. 

« La seule tribu avec laquelle nous ayons eu 
quelque commerce ^ habitait le canton où le vais- 
seau fut radoubé ; elle était composée de Yingt 
et une personnes, douze hommes ^ sept femmes, 
un petit garçon et une fille. Nous n'avons jamais 
vu les femmes que de loin ; car lorsque les bom* 
* mes venaient sur les bprds de la riv^re^ ils les 
laissaient toujours derrière. Les hommes sont 
d'une taille moyenne , et en générid bien laite ^ 
«wltes , et d'une vigueur , d'uqe activité et d'une 
agilité remarquables ; leur visage n'est pas sans 
expression; \U ont la jvoix extrêmement donce 
et eiléminée. 
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a Lait peau ëtak telleinent couverte de boue 
et d'ordure y qu'il était très difficile d'en connaître 
la yéritable couleur. Noui avons essayé plusieurs 
fols de la frotter avec 4é8 doigts mouillés pour 
en ilter la croûte^ mais toujours inutilement. Ces 
ordures les font paraître presque aussi Hoirs que 
des nègres , et suivant que nous pouvons en ju- 
ger , Iqur peau est couleur de stiie , ou couleur 
de chocolat. Leurs traits sont loin d'être désa- 
gréables, ils n'ont ni le ne2 l>Iaty ni les lèvres 
grosses ; leurs dents sont blanches et égaleis ; 
leurs cheveux naturellement longs et nofrs ; ils 
les portent très courts; en général^ ils sont 
lisses > quelquefois ils bouclent légèrement t nous 
n'en avons point aperçu qui n« fussent fort mêlés 
et salés , quoiqu'ils n'y mettent tA huile , ni 
graisse; à notre grande surprise > ils étaient 
exempts de vermine. Leur barbe est de la même 
couleur que leurs dievèux; touffue et épaisse; 
ils ne la laissent oependafit pas croître très 
longue. Nous rencontrâmes un jour tin bomnie 
qiui avait la barbe plus gradde que ées compa- 
trîoles; nous <>bservdmes le lendemain qu^elte 
était «n peu plus courte, et en rexaminant> nous 
reconnûmes que Fextréqiité de$ poils avait été 
brûlée. Ce fait, joint à ce que nous n^avons 
jamius découvert parmi eux aucun instrum<eM à 
couper, nous 6t oonctere qu'ils tiennent leur 
barbe et leurs cheveux courts en les brûlant. 

Leur principale parure consiste dans l'os qu'ils 
enfoncent à travers la cloison du nez. 
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« Toute la aagacU^ humaine ne peut pas expli- 
quer par que} renversement de goût ils ont pensé 
que c'était un ornement^ et ce qui a pu les por- 
ter à gouârir la douleur et les incommo|ii«és 
qu'entraîne nécessairement cet usage , en suppo- 
sant qu% ne l'aient pas adopté de quelque autre 
natipn. Cet os est aussi gros que le doigt ; ei 
comme il a cinq ou six pouces de long> il croise 
entièrement le visage , et bouche si bien les nar- 
riqes, qu'ils sont obligés de tenir la bouche fort 
ouverte pour respirer; aussi nasillent-ils telle- 
ment lorsqii'ils veulent parler, qu'ils se font k 
peine enten4re les iins des autres. Nos matelots 
appelaient . cet os , en plaisantant , la vergue de 
difodière j et véritablement il formait un coup 
d'œil si bizarre, qu'avant d'y être accoutumés, il 
nous fut très difficile de ne pas en rire« Outre ce 
bijou t ils ont des colliers faits de coquillages, 
taillés et attachés ensemble très proprement; des. 
braceletsdepetitescordesquiformentdeuxou (rois 
tours sur la partie supérieure du bras , et autour 
des reins un cordon de cheveux tressés. Quel- 
ques-uns portaient enoutre^les espèces de hausse- 
cols faits de coquillages , et tombant sur la poi- 
trine. Quoique ces peuples n'aient pas d'habillé- 
mens, leurs corps, outre l'ordure et la boue , oui 
encore un antre enduit; car ik le peignent de 
blanc et de rouge. Us mettent ordinairement le 
rouge en larges taches sur les épaules et sur la 
poitrine ; et le blanc en raies , les uqes étroites , 
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les autres larges ; les étroites sopi placées sur les 
bras y les cuisses et les jambes , et les larges sur le 
reste du corps : ce deasm ne fltiaiu}ue pas abso- 
lumeut de goût. Us a^^liqueut ausâi de petites 
taches dei blanc sur le visage , et en forment un 
ceiK)le autour de chaque œil; Lie rouge semblait 
être de Vocte ; mais nous n'avons pas pu découvrir 
quelle .substance composait leur blanc ; il était en 
petits grains fermes , savonneux au {toucher > et 
presque aussi pesant que du Uaoc de* plomb : 
c'était peut-être une espèce de. stéatite; mais> 
à notre grand regret, nous n'avons pas pu nous 
en procurer un seul morceau pour rexapoiinen 
Quoiqu'ils aient les oreilles percées, nous n j 
vîmes point de pendans. Ils attachaient un si 
grand prix à tous leurs ornemens> qu'ils ne vou- 
lurent nous en céder aucun /malgré tout ce que 
nous leur en offrîmes^ ce qui était d'autant plus 
extraordinaire, que nos verroteries et nos rubans 
pouvaient Clément leur servir de parure^ qu'ils 
étaient d'uee forme [dus régulière, et que la ma- 
tière en était plus brillante. Us n'ont point d'idée 
de trafic ni de commerce > et il nous a été impos- 
sible de leur en inspirer aucune. Us recevaient ce 
que nous leur donnions; mais ils. n'ont jamais 
paru entendre nos signes quand nous leur de- 
mandions quqlt[ue chose en retour, l^a m^e 
indijférence qui les empêchait d'acheter ce quç 
nous avions, les empêchait. aussi de nous voler; 
s'ils avaient dé^ré davantage, il^ auraient été 
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moins honnêtes ; car lorsque nous refusâmes de 
leur céder une tortue, ils derînrent farieox et ils 
entreprirent de s'en emparer ptfr force« Ce fat Je 
seul objet auquel ils mirept de la \akar ; le reste 
de nos meubles^ efi^s, ou marchandises , D'en 
avait point pour eux. Nous leur avions Cût des 
présens qui furent laissés dans une de leurs ca- 
banes; nous les atons retrouvés abandonnés né* 
gligemment dans les bots^ comme les joujous des 
enfans qui ne leuç plaisent que pendant qifVis 
sont nouveaux. Nous n'avons aperçu sur leur 
corps aucune trace de maladie ou de plaie j mais 
seulement de grandes cicatrices , à lignes irrégu- 
lières 9 qui semblaient être les suites des blessures 
qu'ils s'étaient faites eux-mêmes avep un insira^ 
nient obtus ; nous comprîmes, par Vew* siçies, 
que c'étaient des monumens de la douleur qu'ils 
avaient ressentie à la mort de quelques-uns de 
leurs parens ou amis. 

c( Ils ne paraissent pas' avoir d'habitations fixes, 
car dans tout le pays, nous n'avons rien vu qui 
ressemblât à une ville ou à un village. Leurs 
maisons, si toutefois on peut leur donner ce 
nom, semblent être faites avec moins à^anttei 
d'industrie Qu'aucune de celles que nous avions 
vues, si Ton en excepte les misérables huttes de 
la Telrre du Feu, et même elles* leur sont infé* 
rieures k certains égards. Celles de la baie de 
Botanique sont les rboins chétives ; dlles n'ont 
que la hauteur nécessaire pour qu'un homme 
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puisse se 'tenir debout } maïs elles ne sont pas 
assez larges pour qu'il puisse s'y étendre daos sa ^ 
longueur en aucun sens. Elles sont construites eu 
forme de four y avec des baguettes flexibles , à 
peu près aussi grosses qM le pouce; ils eofon* 
cent les deux exirémi tes de ces baguettesdans la 
terre, et ils les recouvrent ensuite avec des feuilles 
de palmier et de grands morceaux d'ëoorce. La 
porte n'est qu'une grande ouverture pratiquée au 
bout opposé à celuit>tt Ton fait du feu , ainsi que 
nous le reconnûmes par les oendresr ils se cpu^ 
chent fous ces buttes ou hangars, eti se repliant 
le corps eu rond^ de manière que les talcHis de 
l'un touchent à la tête de l'autre; dans cette po*- 
«itioQ forcée , une des huttes contient trois ou 
quatre personnes. En avançant au nord^ leclimat 
devient plus chaud^ les cabanes sont encore plus 
mince6 : elles sont &ites comme les autres avec 
des branches d'arbres et coiivertes d'écorce; mais 
aucune«n^a plus de quatre pieds de largeur et un 
des côtés en est entièrement ouvert. Le eôté 
fermé est toujours opposé à la direction du. vent 
qui souffle le plus ordinairement; ils font leurfeu 
vis^-*vis du côté ouvert, prodxiblement potir se 
défendre plutôt des mousquites que du froid. Il 
esit probable qu^ils ne passeiit Mus ces trous que 
la tète et la moitié de leur corps ^ et qu^iis éten- 
dent leurs pieds vers le feu. Une horde* errante 
construit au besoin ces huttes dans les endroits 
qui lui fournissent de la subsisiance pour iln 
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temps y et elle les abandonne lorsqu'elle quitte ce 
canton qui ne peut plus lui donner d^alimens. 
Dans les lieux où ils né passent qu'une nuit ou 
deux y ils se couchent sans autre abri que. leis 
buissons ou Fberbe qui a près de deux pieds de 
hauteur. Nous remarquAmes cependant que, 
quoique les huttes à coucher fussent toujours 
Iduméesy dans la Nouvelle^HoUand^^ du côté 
oppose au vent dominant, celle des ilesélaient 
«n face du, vent, ce qui sebble fH*ouver qu'il y 
règne une saison douce pendant laquelle la mer 
est èalme> et que le même temps qui leur permet 
tie visiter les lies , adoucit Pair froid pendant la 
nuit, . , 

<c Le seul meufole.que nous ayons aperçu dans 
ces cabanes, est une espèce de vase oblong ; ijs 
le font tout rimplepent d^écorce, en liant les 
deux 'extrémités avec une baguette d'osier, qui , 
n'étant pas coupée, sert d'anse. Nous imaginâmes 
que ces vases étaient des baquets dans lesqtiels 
ils vcmt puiser de l'eau à une source, qu'on peut 
supposer être quelquefois à une distance consi- 
dérable. Ils ont cependant un sac à mailles d'une 
médiocre grandeur : pour le fiiçonner, ils suivent 
à peu près la même méthode qu'emploient nos 
femmes en faisant du filet. L'homme porte ce sac 
attaché sur son dos avec un petit cordon, qui 
passe sur sa tête; en général^ il, renferme un 
mopceau ou deux de résines ou autre matière 
dont ils se peignent, quelques hameçons et des 
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lignes^ une ou deux des coquilles doot ils for- 
ment leurs hameçons > quelques pointes de dards 
et leurs ornemens ordinaires , ce qui comprend 
tous les trésors de l'homme le plus riche qui soit 
parmi eux. 

« Leurs hameçons sont faits avec beaucoup 
d'art, et quelques-uns d'une petitesse extrême. 
Pour harponner la tortue, ils ont un petit bâton 
bien pointu et barbelé, d'environ un pied de 
long , qu'ils font entrer par le côté opposé à la 
pointe dans une entaille creusée au bout d'un 
bâton léger qui est à peu près de la grosseur du 
poignet, et qui a sept ou huit pieds de longueur: 
ils attachent au bâton l'extrémité d'une corde , 
et ils lient l'autre au bout du bâton pointu. En 
frappant la tortue, le bâton pointu s'enfonce dans 
l'entaille; mais lorsqu'il est entré dans le corps de 
l'animal , et qu'il y est retenu par les barbes, ils 
en détachent le grand bâton qui, en flottant sur 
l'eau, sert de trace pour retrouver la proie; il leur 
sert aussi à la tirer jusqu'à ce qu'ils puissent la 
prendre dans leurs pirogues et la conduire à terre. 
Nous avons trouvé un de ces bâtons pointus 
dans le corps d'une tortue dont les blessures 
s'étaient guéries. Leurs lignes sont de différentes 
épaisseurs , depuis la grosseur d^une corde d'un 
demi-pouce , jusqu'à celle d'un crin y elles sont 
composées d'une substance végétale ; mais nous 
n^avons pas eu occasion d'apprendre quelle est en 
particulier celle qu'ils emploient à cet usage. 

AUTOUR DU MONBE. III. 25 
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« Les tiabitans de la Nouvdle-Hollande se nour- 
rissent pnnoipalemeat de poisson , mais ils Tien- 
nent quelquefois à bout de tuer des kangarous , 
et même des oiseaux de différente espèce^ quoi- 
quHls soient si sauvages, qu'il nous était très 
difficile d'en approcher à une portée de fusil. 
L'igname est le seul végétal dont nous les ayons 
vus se nourrir ; il est cependant hors de doute 
qu'ils mangent plusieurs des fruits du pays, car 
nous en avons aperçvs des restes autour des en-- 
droits où ils avaient allumé leurs fmix. 

tf U parait qu'ils ne mangent aucun animal cru; 
:OQinme ils n'ont point de vase pour les faire 
bouillir dans l'eau , ils les grillent sur les char- 
bons, ou bien ils les font cuire dans un trou avec 
des pierres <^iaudes^ de la même manière que les 
insulaires du grand Océan. 

« Nous ne savons pas s'ils connaissent quelque 
pbnte narcotique; mais nous avons remarqué 
que plusieurs d'entre eux tenaient continuelle- 
ment dans leur bouche les feuilles d'une plante 
quelconque , ainsi que quelques Européens mâ- 
chent du tabac , et les Asiatiques du bétel. Nous 
n'avons jaoMis vu la plante que lorsqu'à notre de- 
nmnde ils la tirèrent de leur bouche : c'est peut- 
être une espèce de bétel; mais, quelle qu'elle soit, 
elle ne produisait aucun mauvais effet sur les 
dents ni sur les lèvres. 

« Comme ils n'ont point de filet, ils n'attrapent 
le poisson qu'en le harponnant, ou avec une ligne 
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et un hameçon ; il faut en excepter ^ulement 
ceux qu'ils prennent dans les creux des rochers 
et des bancs qui assèchent de mer basse. 

a Nous n'avons pas c^u occasion de connaître 
leur manière de chasser; mais , d'après les en* 
tailles qu'ils ayaient faites partout sur les grands 
arbres pour y grimper, noMs conjecturâmes qu'ils 
prenaient leur poste au sommet , et que de là ils 
guettaient les animaux au passage y pour leç at- 
teindre avec leurs lances : il est possible aussi 
que y dans cette situation , ils attrappent les oi- 
seaux qui vont s'y percher. 

« J'ai observé que , lorsqu'ils quittaient nos 
lentes sur les bords de la rivière Endeavour, nous 
pouvions suivre leurs traces au moyen des feux 
qu'ils allumaient dans leur chemin. Nous imagi-^ 
nâm^es que ces feux leur servaient de quelque 
manière à prendre des kangarous. Nous avons 
i^marqué que ces animaux craignent tellement 
le feu , que nos chiens ne pouvaient les faire 
passer près des endroits ou il y en avait eu ré- 
cemment/ quoiqu'il fût éteint. 

« Les habitans de la Nouvelle-Hollande produi- 
sent du feu avec beaucoup de facilité , et ils le 
répandent d'une manière surprenante. Pour l'al- 
lumer, ils prennent deux morceaux de bois sec : 
l'un est un petit bâton d'environ huit ou neuf ^ 
pouces de long , l'autre morceau est plat Us ren- 
dent obtuse la pointe du petit bâton, et , en le 
pressant sur l'autre , ils le tournent avec vivacité 
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entre leurs deux mains , comme nous lournons 
un moussoir de chocolat ; élevant souvent les 
mains , ensuite les redescendant pour augmenter 
la pression autant qu il est possible : par cette mé- 
thode ils font du feu en moins de deux minutes, 
la plus petite étincelle leur suffît pour Taugmenter 
avec beaucoup de promptitude et de dextérité. 
Nous avons vu souvent un Indien courir Je loag 
de la côte , et ne portant rien en apparence dans 
sa main^ s'arrêter pour un instant à cent cin- 
quante ou trois cents pieds de distance , et laisser 
du feu derrière lui ; nous apercevions d'abord la 
fumée, et ensuite la flamme qui se communiquait 
tout de suite au bois et à l'herbe qui se trouvaient 
dans les environs. Nous avons eu la cuiiosité 
d'examiner un de ces semeurs de feu; nous vîmes 
qu'il mettait une étincelle dans de Therbé sèche. 
Après l'avoir agitée pendant quelque temps, l'étin- 
celle jeta de la flamme; il en mit ensuite une autre 
à un endroit différent dans de l'herbe qui s'en- 
flamma de même , et ainsi dans toute sa route. 

« Les peuples de la Nouvelle-Hollande ont pour 
armes des javelines ou des lances : ces dernières 
sont de différentes espèces. Nous en avons vu sur 
la partie méridionale de la côte quelques-unes qui 
avaient quatre branches garnies d'un os pointu , 
et qui étaient barbelées ; les pointes sont aussi 
enduites d'une résine dure^ qui leur donne du 
poli, et les fait entrer plus profondément dans 
le corps contre lequel on les pousse. Dans la partie 
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septentrioiiiale , la, lance n a qu'une pointe ; la 
hampe de la lance est faite d'une espèce de roseau- 
caane ou delà tige d'une plante qui res$ecpble un 
peu au jonc , et qui est très droite et très légère; 
la lance a huit à quatorze pieds de long; elle est 
composée de plusieurs parties ou pièces qui en- 
trent les unes dans les autres et sont liées ea- 
semble. Qn adapte cette hampe à diverses pointes; 
quelquesrunes &ont d'un bois dur et pesant , et 
d'autres d^os de poisson. No\x^ eu avons remarqué 
plusieurs qui avaient pour pointe l'aiguillon d'une 
raie , le plus grand qu'on avait pu trouver , et 
qui était barbelé de beaucoup d'autres plus petits 
attachés dans unp direction contraire. Les pointes 
de bois, sont aussi armées quelquefois de mor- 
ceaux aigus de coquilles brisées ; on les enfonce 
dans le bois , et; on recouvre les jointures aiyeç 
de la résine^ 

« Les lances ainsi barbelées^ sont des armes 
terribles, car lorsqu'elles sont une fois entrées 
dans le corps , ou ne peut pas les en retirer sans 
déchirer la chair, ou sans laisser dans la blessurç 
des échardes pointues de l'os ou de la coquiHe- 
qui foituaient les barbes Ils lancent ces armes 
avec beaucoup de force et de dextérité;, la main 
seule suffit pour cette opération,, s'ils veulent 
seulement atteindre à peu de distance , par 
exemple, à trente ou soixante pieds; mais si leur 
but .eat éloigné de cent vingt ou cent cinquante, 
ils se servent d'un ii;istrument que nousappelâraççî 
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bdtonàjeter.Cesl un morceau de bois dur et rbu- 
geàtre, uni ettrès bien poli, d*environ deux pouces 
de large, d'un demi-pouce d'ëpaîsseur et de trois 
pieds de long, ayant un petit bouton ou crochet 
à une extrémité , et à l'autre une pièce qui le tra- 
verse à angles droits. Le bouton entre dans un 
petit trou pratiqué exprès dans la hs^mpe de la lance 
près delà pointe, mais de laquelle il s'échappe ai- 
sément lorsqu'on pousse l'arme en avant. Quand 
la lance est placée sur cette machine , et assurée 
dans sa position par le bouton , Thomme qui doit 
la jeter la tient sur son épaule, et, après l'avoir 
agitée , il pousse en avant le bâton à jeter , et le 
lance de toute sa force ; mais lo bâton étant ar- 
rêté par la pièce de travers , qui vient frapper et 
s'arrêter entre l'épaule , la knce fend Vair avec 
une rapidité incroyable et avec tant de justesse , 
que ces hidiens sont plus surs d'atteindre leur 
but à cent cinquante pieds de distance , que nous 
en tirant à balle seule. Ces lances sont les seules 
armes offensives que nous ayons vues étant à 
terre. Lorsque nous étions près de quitter la côte, 
nous crûmes apercevoir avec nos lunettes d'ap- 
proche un homme portant un arc et des flèches ^ 
mais il est possible que nous nous soyons trompés. 
Nous avons trouvé cependant dans la baie de Bo- 
tanique un bouclier de forme oblongue , d*envi- 
ron trois pieds de long et de dix-huit pouces de 
large , et qui était fait d'écorces d'arbres. Un des 
hommes qui s'opposa à notre débarquement le 
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prk dans une hutte, et lorsqu il s'enfuit, il le laissa 
derrière lui. £n le ramassant , nous reconnûmes 
qu il avait ete transpercé près du centre par une 
lance pointue. L'usage de ces boucliers est 9ure* 
ment très fréquent parmi ces peuples ; car , quoi- 
que nous ne leur en ayons jamais vu d'autres que 
celui-là> nous avons souvent rencontré de&arbre& 
d'où ils semblaient manifestement avoir été pri^^ 
et ces marques se distinguaient aisément de celles 
qu'ils avaient faites en enlevant l'écorce pour les 
espèces de seaux dont nous avons parlé. Quelque^ 
fois aussi nous trouvâmes des fbrmes de bou* 
cliers découpées sur l'écorce qui n'était pas encore 
enlevée; cette écorce était un peu élevée sur les 
bords , à l'endroit de l'entaiUure;^ de sorte que 
ces peuples, semblent avoir découvert que V écorne 
d'un arbre devient plus épaisse et plus forte quaàd 
on la laisse sur le tronc', après l'avoir découpée 
en pond. 

« Les pii^gues de la Nouvelle-Hollande sont 
avksst grosstè^$ et aussi mal faites que les cabsuies. 
CeU^s de la partie méridionale de la côte ne sont 
qu'uiu morceau d'écoi^e d'environ douze pieds 
de long^ dont les exirémilés Stont liées ensemble , 
\wdis q^ie de petits cerceaux tie bois tiea*ent leâ 
parU^ du n^eu réparées. Nous avons vu nm 
fois ti*ois persomsies sur un bâtiment de cette es- 
pèce. Dans une eau baâse^ ils les poussent en 
avant aveo u^e peixdie; dans une eau profonde ^ 
ils les font marclier avec des rames dVnviron 
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dix-huit pouces de long , et le conducteur du 
bateau en tient une à chaque main. Quelque 
grossiers que soient ces canots^ ils ont plusieurs 
genres de commodités; ils tirent peu d'eau , et 
sont très légers, de sorte qu'on les mène sur des 
bancs de vase pour y pécher des coquillages. Cet 
usage est le plus important auquel on tes puisse 
employer , et ils valent peut-être mieux pour cet 
objet que des bateaux diiTéremment construits. 
Nous remarquâmes au milieu de ces pirogues un 
monceau d'algues marines sur lesquelles était un 
petit feu 9 probablement afin de griller le poisson 
et de le manger au moment où on le prisait. 

«c Les pirogues que nous vîmes en avançant 
plus au nord étaient faites non pas d'écorce, mais 
d'un tronc d'arbre creusé peut-être par le feu, 
Elles avaient environ quatorze pieds de long , et 
comme elles étaient très étroites, elles avaient un 
balancier afin de les empêcher de chavirer. Celles- 
ci marchent au moyen de pagaies qui sont si 
grandes qu'il feut employer les deux mains pouf 
en manier une. L'intérieur de la pirogue ne parait 
pas avoir été travaillé à Taide d'un instrument ; 
mais à chaque extrémité le bois est plus long sur 
le plat-bord qu^au fond, de sorte qu'un morceau 
ressemblant au bout d'une planche s'avance en 
saillie au-delà de la partie creuse* Les c6lés sont 
assez épais ^ mais nous n'avons pas eu occasion 
de connaître comment ces sauvages abattent et 
taillent ensuite leur arbre. Nous n'avons découvert 



Digitized 



by Google 



cooK. 36 r 

parmi eux d'autres instrumens qu'une hache de 
pierre fort mal faite , quelques petits morceaux 
de la même matière eu forme de coins, un maillet 
de bois et des coquillages ou des fragmens de 
corail. Pour polir leurs bâtons à jeter et les pointes 
de leurs lances^ ils se servent des feuilles d'une 
espèce de figuier qui mordent sur le bois^ presque 
aussi fortement que la prèle dont nos menuisiers 
font usage. Ce doit être un travail bien long que 
de construire avec de pareils instrumens ^ même 
une de leurs pirogues telles que je viens de les 
décrire. Cette opération paraîtra absolument im- 
praticable à ceux qui sont accoutumés à l'usage 
des métaux ; mais le courage persévérant sur- 
monte presque toutes les difficultés > et l'homme 
qui fera tout ce qu'il peut faire ^ produira certai- 
nement des effets qui surpasseroïil beaucoup la 
borne qu'on assignait à ses forces. 

ce Les pirogues ne portent jamais phis de quatre 
hommes. Si un plus grand nombre a besoin de 
traverser une rivière, l'un de ceux qui sont venus 
les premiers , est obligé de retourner chercher 
les autres. Cette circonstance nous fit conjecturer 
que le bateau que nous vîmes pendant que nous 
étions mouillés dans la rivière Endeavour , était le 
seul du voisinage. Nous avons quelques raisons 
de croire qu'ils se servent aussi de pirogues d'é- 
corce dans les endroits où ils en construisent de 
bois, car noos trouvâmes sur une des lies sur 
lesquelles ils avaient péché de la tortue, une petite 
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raflai €)ui avait appartenu à uoe pirc^e d'écorce 
el qjtti aurait été muiik à bord de tout autre. 

«( U u'eal pe^l^tre pas aisé de deviner commeot 
Ws liabitans de la NouveUe-HoUande on^ été ré- 
duits sm petk BO«d>re qui subsiste daiks ce pays. 
Cesit aux havigaleura qui dmis suîvfont à déter* 
mioet si > comine les imulaires de la Neuvelle- 
Zétande, Us se detruiseoit les uus ks autres dans 
les combals qu'ils selivr eiH po«rleiir substslaoce, 
ou si uoe famine aecideatelleadimioué bpopuW 
Uon, oueofio si quelque autre cause enpéehe leur 
aecroisseaHKOl. U est évident par leuFs armes 
qu'ils oat entiîe ewk des guerres : en supposant 
qu'ils ne se servent de leurs lanees que pour bair-^ 
ponner le poksoa, ils ne peiftvent eaiployer le 
bQUfdier ii d'autre usage que pour «a défendre 
contre les honfïnes ; cependant ncHis n'^y avons 
découvert d'autre marqtie d'hosliKté que le trou 
fiiit par uae javeline daiK le boœlîer doni j'ai 
parlé pbi8:hai£t. Noua n'avons-aj^rçu aueuB Indien 
qui parut avoir été blessé pm* un aEineaii. Nems 
ite pouvons pa& décitkr s'ils sont courage»» ou 
làdies. Llotrépidité avec laquelle deux d'eetre 
eux s'eâbrceseiKt de s!Qppe6er à notre débarq^ie- 
tnent dans la baie de Ëotaiûque , q«and nous 
avions deux bateaux arnaés, et aiéme apcès qu'un 
d'entre enx eut été blessé aii^ec du petit plomb » 
nous donne lieu de coneluire que noii seuleafien* 
fk sont) naturellement biravesy mais e«core fa«u* 
lîorisés avec les dangers des combats , et qu'ils 
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sont par habitude aussi-bien que par nature, belli- 
queux et audacieux. Cependant leur fuite précipi- 
tée de tous les autres endroits dont nous appro- 
châmes sans que nous leur fissions aucune me* 
nace, et lors même qu'ils étaient au-delà de notre 
portée , semblerait prouver que leur caractère est 
d'une timidité et d'une pusillanimité extraordi- 
nairesy et que ceux-là seuls qui se sont battus par 
occasion ont «ubjugué cette disposition naturelle. 
J'ai seulement rapporté les faits, c'est au lecteur à 
juger par lui-même. 

ce D'après ce que j'ai dit de notre commerce avec 
eux, on ne peut pas supposer que nous ayons 
acquis une grande connaissance de leur langage. 
Cependant comme ce point est un grand objet de 
curiosité, surtout pour les sa vans, et fort impor- 
tant pour leurs recherches sur l'origine de diffé- 
rentes nations qui ont été découvertes , nous 
avons pris quelque peine pour nous procurer un 
petit vocabulair^de la langue de la Notrvelle- 
HoHande, qui pût en quelque manière repondre 
à ce dessein^ et je vais expli(]juer comment nous 
sommes venus à bout d'en connaître quelques 
mots. Quand nous voulions savoir le nom cFune 
pierre, nous la prenions dans nos mains et nous 
leur faisions entendre par signes , le mieux qu!il 
nous était possible , que nous désirions savoir 
commerît ils l'appelaient. Nous écrivions sur-le- 
champ le mot qu'ils prononçaient dan^ ceUe oc- 
casion. Quoique cette méthode fut la meilleure 
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de toutes celles que nous imaginâmes, elle pou- 
vait certainement nous, induire dans beaucoup 
d'erreurs ; car si un Indien avait ramassé une 
pierre et qu'il nous en eut demandé le nom^ nous 
aurions pu lui répondre un caillau ou un sikx; 
de même lorsque nous leur demandions comment 
ils nommaient la pierre que nous leur montrions , 
ils prononçaient peut-être un mot qui désignait 
l'espèce et non le genre, ou qui au lieu de signi- 
fier simplement la pierre en général , exprimaût 
qu'elle était raboteuse ou unie. Cependant, afin 
d'éviter les erreurs de cette espèce autant qu'il 
dépendait de nos soins , plusieurs de nous ont 
fait répéter ces mots dans des momens diderensy 
et après les avoir marqués nous avons compaié 
nofr ltstes.1!^us allons rapporter ceui qui se sont 
trouvés être les mêmes et avoir une signification 
uniforme, ainsi qu'un petit nombre d'autres qui 
ont acquis une égale autorité par la simplicité du 
sujet, et la facilité que nous av As eue à exprimer 
notre question d'une manière claire et précise. 



FRANÇAIS. 



NOD VELLE- HOLLANDE. 



Latét6> 
Les cheveux , 
Les yeux , 
Les oreiHes , 
Lealèvref^ . 
Le nez, 
La langue , 
La barbe, 
Le cou, 



Ouaghighi. 

Moryé. 

Méoul. 

MeH. 

Yembé.. 

Boudjou^ 

Ondjerfli. 

Ouallar. 

PouroboH« 
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ruANÇATS. 


NOUVELLEHOLIANDB. 


Les mains , 


Marigal. 


Les caisses , 


Goman. 


Le nombril , 


Toulpour. 


Les genoux , 


Pongo. 


Le pied , 


Edamal. 


Le talon ^ 


Kniorror. 


La plante du pied > 


Tchoumal. 


La cheville du pied , 


Tchongheurm 


Les ongles , 


Kouike. 


Le soleil , 


GaUan. 


Le feu; 


Minnang. 


Une pierre , 


Oualba. 


Du sable , 


Yoouall. 


Une corde , 


Gorga. . 


Un homme > 


Bama. 


Une tortue mâle , 


Poinga. 


Une tortue femelle , 


Mameingô. 


Un^ pirogue , 


Marigan. 


Ramer ^ 


Pelenyo. 


S'asseoir , 


Takai. 


Uni, 


Mir carrar. 


Un chien , 


Ootta ou Kota. 


Un loriot ( espèce d^oiseau) , 


Perperé ou Pierpier. 


Du sang , 


Garmbé. 


Du bois , 


Yocou. 


L'os qu'ils portent au nez > 


Tapoul. 


Uilsac, 


Tchamgak. 


Les bras , 


Aco ou AcoL 


Le pouce , 


Ëbourbalga. 


LHndex , le doigt du milieu et 


le quatrième doigt , 


Egalbaiga. 


Le firmament , 


Keré ou Kirré. 


Un père , 


Dendjo. 


Un fils , 


Djemerré. 


Une grande pétoncle ( coquil 


- 


lage connu ) , 


Moïngo. 
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FBàHÇAIS. NOITTELLE-HOLLANDE. 

Cocos , ignames , Maracotou. 

Expressions que nous croyons /Tchou. 

être des mots d'admiration , 1 Xc[,ertcha. 

et que les naturek du pays< . 

proféraient continuellement | ^«'^<^* 

quand ils étaient arec nous, \ Tout , tout , tout , tout. 

Ck)ok ayant doublé le cap Yorck qui forme la 
pointe la plus septentrionale de la Nouvelle-Hol- 
lande^ et débarqué sur une île qui fut appelée 
ile Boubxy de laquelle il aperçut la mer ouverte 
à Fouest^ il fit route dans cette direction. Le canal 
de FEndeavour par lequel il venait de passer, est 
la partie méridionale du détroit de Torres. 

Il quitta l'île Bouby le a3 août, et naviguant 
au milieu d'écueils nombreux, il aborda le 3 sep- 
tembre à une plage de la côte méridionale de la 
Nouvelle-Guinée, située par 9*^ i5* sud, à soixante- 
cinq lieues au nord-est du cap Waelcli. Il vit 
quelques Papous qui montrèrent des dispositions 
peu amicales et il se rembarqua. Il passa au sud 
de Timor et vint relâcher à Savou. Il y fut bien 
accueilli par le gouverneur hollandais. Le 9 oc- 
tobre il mouilla sur la rade de Batavia, et fit faire 
à VEndeavourles réparations dont le vaisseau avait 
un pressant besoin. Topia et son compagnon ne 
pouvaient revenir de leur étonnement a la vue 
de toutes les choses nouvelles qui se présentaient 
à leurs regards. Ils étaient débarqués languissans; 
on crut un instant que le séjour à terre les gué- 
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rirait, mais les funestes eflets du climat de Batavia 
ne tardèrent pas à se faire sentir. Presque tout 
l'équipage tomba malade ; plusieurs personnes 
succombèrent y entre autres, M. Monkhouse le 
cfairui^ien. Le jeune Taïtien mourut ensuite; Topia 
le suivit de près. Le 27 décembre^ Gook partitpour 
l'Angleterre, atterrit le i5 mars 1771 au cap de 
Bonne-Espérance ) et le 12 juin, laissa tomber 
l'ancre sur la rade des Dunes^ après un voyage de 
deux ans cinq mois et un jour. 
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